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PRÉFACE. 


Pourquoi  toujours  écrire  ?  Et  qu'im- 
porte un  livre  au  milieu  des  occupations 
et  des  intérêts  de  la  vie  positive?  A  cela 
nous  n'avons  rien  à  répondre  :  nous  ne 
nous  adressons  qu'à  ceux  qui  croient  a  ja 
valeur  des  idées  humaines^  et  nous  prions 
les  mortels  heureux  que  font  sourire  une 
conviction  et  un  raisonnement  de  fermer 
Ce  livre  y  si  par  accident  ils  l'ont  ouvert* 

Mais  aux  esprits  sérieux  qui  nous  liront 

a 
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nous  devons  cet  avis  qu'ici  nous  parlons  de 
philosophie  sans  produire  un  système,  et 
de  religion  sans  apporter  un  doguGie  nou- 
veau. Nous  leur  offrons  encore  une  revue 
critique  du  passe;  sans  doute  nous  avons 
considère  le  dix-huitième  siècle  avec  les 
sentimens  d'un  |iofi|nie  dn  di^-Q^uvième, 
et  peut-être  avons -nous  semé  à  travers 
notre  rëcit  des  germes  qui  fructifieront 
un  jour;  mais  enfin,  nous  ne  montrons  ici 
qù*ane  image  du  passe:  Cette  évocation  ité- 
rative ëtait-elle  nécessaire? 


Quatid,  il  y  a  cinq  ans,  je  commençai  de 
professer  et  d'écrire,  j'aurais  pu  dès  cette 
époque  me  fabriquer  assez  faèilem'ent  im 
petit  système:  mes  études  m'en  fournis- 
saient  les  matériaux.  Le  kantisme  m'était 
familier;  j'aurais  pu  me  faire  kantiste  avec 
qiMAqcies  amendemens,  J'isltirais  pu  ni-Àp« 
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.proprier  encore  quelques  principes  de  Wé^ 
gel^  qne  j'ëtodiais  avec  achameroenl;  maif 

rien  nemefit^licitait  A  dogmatiser.  CSotnme 
déjà  j'avais  beaucoup  lu,  j'entrevoyais  Vimm 
niensilë  des  opinions  humaines  et  la  ne* 
cessitë  dans  une  science  d'en  prëdser  l'hifi- 
toîre  :  je  traçai  Fesquisse  des  destinées  de 
la  jurisprodence  européenne  depujs  le  dou«« 
ziéme  siècle  jusqu'à  nos  jours;  j'avais  vécu 
dans  le  commerce  des  grands  maîtres  do 
sehsième,  du  dix-septième  et  du  diK^nes^ 
vièoie  siècle;  Cnjas,  Doneao^  Bodin, 
Grotitis^  Montesquieu,  Vico,  Savîgiiy, 
Hngo,  ne  m'étaient  pas  étrangers;  je  com« 
mençais  à  goûter  les  métaphysiciens;  en^ 
tin  toutes  ces  études  aboutirent  à  on  essai 
historique  où  je  racontais  ce  qnr  je  savais^ 
Personne  m  nie  soupçonnera  sans  dottiir 
de  considérer  aujourd'hui  Vlniroduciion 
^néraieà  VHisloim  ila  ibwl  comme  na 


vj  raifàcB. 

Mrvi  avec  disorétioo  el  relenue^  je  n'aime 
p$8  les  cruaalës  inaiiles»  dt  mon  esprit  n'a 
pal  de  plus  grand  plaisir  que  d'admirer  le 
Ixin  et  le  beau.  Lea  Lettres  philosi^hiques 
adressées  à  im  Berlinois,  sont  leipression 
mesurée  d'une  raison  convaincue. 


Je  crus  alors  n'avoir  plus  qu'à  marcher 
devant  moi,  quand Tutilitë  d'unp dernière 
inspection  sur  le  passé  dont  nous  sortons 

immédiatement  m'apparut  à  l'eiprit*  voici 
comment.  L'été  dernier,  nous  avions  été 
meurtris  par  les  rudes  atteintes  d'un  ,erael 
fléau^  et  le  choléra  avait  affaibli  oudi^pprsé 
tout  le  monde.  Je  ne  voulus  pas  pendant 
le  cours  d'été  continue^*  V Histoire  du  pou- 
iH^ir  législatif;  ce  grave  sujet  ine  p^rnl 
à  CfBlte  époque  un,  poids  trop  lourd^  et 
pour  le  professeur  et  pour  l'anditoirei  qup 
d'ailleurs  l'approche  du  fléau  dev^if  avçir 


éolairqiJTepherchai  quelque  cho8946  COurt 
le^d'ppi^fldique^  ei  mon  choix  s'arrétit  bîeii^ 
t(if.46Vant  celle  question  :  Uinfluenoe  de 
Iq^pfiiifisoplue  du  di^^Audtiènw  siècle  4Ht 

la  légiskiti^n  €^la,foçiçbilité4^ài^^fHflh 
vieme.  Pour  traiter  ce  sujets  je  ne  manquais 

pas. 4c  nialëriaux)  le  dix-builiàm^  giàcle 

« 

w'élaitpA*|9^qt,ei)e  imtayais  dans  Cft(t9  mr 
c^iniiÇD  i^ifpcçasion  npa  velle  d'félablirpnéf 

\Af^çi,^&  la  qi}0stipQ  fmpjMtl'attditmv^  «Uy 
fl^^  4«  moa  «sp«rBiia9  ;  il  r«à09kh\^  49U« 
1^  \QVff%  son  «tteji^ioa.  et  spa  l^iieo^»* 
Ç^l|e  biçnveillafuw  aqgm^pU  ij|iço.i|rdfpri 


\r      .,*.»• 


'-'■     ,  •;* 
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J'ai  écrit  sur  ce  sujet' comme  si  je  n'avais 
pas  parle  :  la  forme  a  pris  sous  ma  plume 
uu  aspect  nouveau.  Écrivain  et  professeur, 
j'apprécie  de  plus  en  plus  les  différences 
qui  séparent  rimprovisation  du  style. 

L'improvisation  ne  saurait  se  produire 
sans  avoir  rassemblé  ses  forces  et  ses 
moyens  par  une  longue  et  patiente  médi* 
tation  ;  mais  des  qu'elle  a  commencé  à  se 
développer,  elle  use  d'une  liberté  qui  n'ap- 
partient qu'à  elle,  de  procédés  imprévus, 
et  de  franchises  illimitées}  elle  se  répand 
et  se  prodigue,  elle  a  des  familiarités  qui 
vous  saisissent,  des  mouvemens  qui  vous 
emportent,  des  images  qui  ressuscitent  les 
choses;  quand  son  but  est  certain,  sa  course 
peut  être  Vagabonde;  parfois  elle  s'égare, 
on  la  dirait  effrénée;  mais  d'un  coup  ellq 
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reprend  ^empire  d'elle-même  et  marctie 
avec  une  vëlocitë  directe  à  Faccomplisse^ 
ment  da  plan  ordonne.  Cést  la  parole  hn- 
maioe  sans  bornes  et  sans  rivages^  n'ayant 
de  Icti  que  sa  forte ,  de  meisore  que  sa  puis- 
sance ^  trouvant  dans  ses  ëpanchemens  la 
source  de  nouvelles  richesses /remuant 
les  hommes  pour  lés  persuader  et  les  con^ 
vaincre^  sachatit  les  méttriser,  éh  ménfiê 
temps  t^evant  d'eux /de  leurs  yeux,  dé 
leurs  (VénrissêniènS  ^'de  leur  altitude  et  de 
leur^  lioticàiirs  une  excitation  magique 
qui  fiaiii;  circuler  dans  les  veines  dé  celui 
qui  parle  ûiié  vigueur  indomptal^e'et'ttn 
enthousiasme  divin.  CW  la  pah>lé  vi* 
vante ,  réelle ,  iriBnié  ^  familière ,  sublime , 
gravé>  iromqtoé,  éhafide ,  acérëé;  majes- 
tueuse y  CôûMfùtt  y  siniple  ;  oratdfrè  y'  '  lyri- 
que, démonstrative,  logique,  passiotitfëè^ 
humaine,  prenant  l'homme  l^'piantei  et 
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sachant  employer  pour  le  conquérir  tous 
les  modes  9  toutes  les  faces  et  toutes  les  fa- 
cultés de  rhumanîté. 


Le  style  a  d'autres  procédés  :  rUoinine 
qui  écrit  est  seul^  il  ne  saurait  avoir  ni  les 
impulsions  ni  les  audaces  de  Toratem*;  il 
pense  j  il  a  le  temps  de  réfléchir*.  La  ré- 
flexion lui  procure  la  lucidité,  et  comme 
il  voit  tout 5  il  peut  abstraire  et  choisir  au 
milieu  de  ses  matériaux  e^t  de  ses.médiia«> 
tions}  il  élit  ce  qu'il  veut  s'approprier  e( 
flouer  de  la  vie.  Cependant  ces  claires  vi- 
sions de  l'esprit  échauffent Tame  peuà  peuj 
l'homme  sanime^  s'enflampie,  il 
écrire;  seul,  il  s'est  inspiré.seul;  par  l'ima- 
gination il  a  peuplé  $a  solitude  des  bomoies 
et  des  choses  qu'il  veut  peindra,  par  des 
provocations  mentales  il  les  a  évoqaés;  il 
a  conlr^i^t  le  spçclre  du  pas$é  de  yeniç  jpî 
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Que  l'oraleur  puisse  se  retrouver  dans 
1  écrivain,  qui  en  doute?si  quelqu'un^  muni 
d'un  tempérament  oratoire,  parle  souvent 
devant  un  auditoire  nombreux,  il  est  évi- 
dent que  la  tournure  naturelle  de  son  es- 
prit ne  l'abandonnera  pas  dans  le  silence 
du  cabinet  y  et  qu'en  écrivant  il  pourra 
parfois  voir  reparaître  sous  sa  plume  les 
souvenirs  et  les  allures  de  sa  parole.  Mais 
toujours  il  distinguera  l'improvisation  du 
style,  et  après  avoir  parlé  que  bien  que 
mal  il  tâchera  d'écrire. 


Nous  avons  désiré  écrire  d'une  manière 

courte  et  concise  le  sujet  sur  lequel  tious 

« 

avons  parlé;  et  nous  nous  sommes  donné 
le  temps  de  la  brièveté.  Il  nous  eût  été  fa- 
cile d'enfler  ce  livre  avec  des  développe- 
mens  prolixes;  nous  avons  retranché  d^s 
justifications  utiles  dans  un  cours,  des 


tonie  d'une  vie  sédentaire^  de  nous  donner 
carrière  à  travers  le  monde,  de  faire  de  la 
vie  une  course  agitëe ,  et  d'aller  voir  snr 
pied  les  hommes  el  sur  lenr  théâtre  les 
civilisations. 


Si  nous  avons  astreint  l'aMcMir  de  I  âge 
à  la  patience  de  travaux  successifs,  c*est<|oe 
nous  sommes  possédés  et  sontenns  par  nue 
ambition,  celle  de  concourir  à  l'œuvre  de 
la  sociabilité  progressive  du  genre  humatti  ; 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  briguer  l'éclat  futile 
de  la  gloriole  des  lettres ,  mais  d^avotr  rai* 
son  sur  le  fond  des  choses.  Avoir  raison  eet 
en  dernière  analyse  le  meilleur  parti  &  pre» 
dre  ;  et  ponrquoi  mouvoir  sa  pensée  si  ce 
n'est  |>our  avoir  raison  ?' 


Il  vaut  la  peine  de  se  destiner  au  culte 
des  idées  avec  le  dévoilemeat  d'un  aoldat 


dnHtflik»tk'{ll»MilbMIII«tM>Wwl(»d» 

cawBWmwtiuati'Aotmh  «Mptf  «r  |t«wiiil 

*wt'Wili|ia>iifct»<M»Wf*i«Ml!tth  ^  «■  t>#i> 
|i)i(«lMMijrw«Mllk4*ilN*')>>>M«inhl««r 

■iMMni»w4«ii8  Ift  dëdaetîoft  de  aos  tra- 
yuaxovmnvoat  lermind toolm  tes  «xpo- 
sUWb^  f>tël4in{iiàlres  et  noos  entrons  dam 
le  -ttcond  acte  de:  noire  déT^{lp«nient. 
NoBb  n«us  t>roposons  d'écrtre  l'histoire- 
d'me  des  idées  esséotielles  de  l'knmanité, 
Vfiisibilv  du  pDur*>ir  législatif;  nous  l'é- 
crirons du  m  ieos  que nons  pourrons;  nous 
lâoheroHsde  reproduire  la  eenscience  dn 
genre  humain,  telle  qne  noos  ht'-réfiédiis- 


sons  ea  nous^méfues.  Nous  chercherons 
aussi  à  élaborer  une  théorie  du  droit  dans 
ses  rapports  as^fc  le  temps  et  t espace» 
Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  appro- 
cher le  plus  possible  de  la  vëritë;  mais  sur 
ce  point  nous  n  avons  pas  d'inquiétudes 
personnelles  :  l'esprit  de  tout  homme  est 
donné}  il  est  constitué  dès  qu'il  existe;  il 
possède  dès  l'origine  tous  les  germes  de 
ses  puissances  et  de  ses  propriétés^  c'est  une 
plante  qui  doit  chercher  le  soleil  et  les  con- 
dilions  d'une  heureuse  culture^  mais  qu'au- 
cuo  art  ne  saurait  doter  d'une  virtualité  de 
plus.  L'esprit  n'a  donc  qu'a  se  développer 
avec  convenance  ;  il  portera  les  fruits  qu'il 
doit  porter,  et  tout  ce  qui  doit  être  sera.  Li«- 
vrons-nous  donc  à  l'impulsion  progressive 
quiagileetdirigeleschoses^etnayonsd'au^ 
tre  égoîsme  que  le  désir  de  noua  abandon*- 
ner  aux  desseins  de  Dieu, 


.^^[eommWBt  pensar  à  soi,  à  la  vae  du 
Wfioàa  tel  qu'il  se  compwte  ai^oard*hai? 
J^anuis  plus  vaste  spectacle  ne  s'est  ddre- 
loppë.  Oa  a  TU  A  certaines  ^toques  certains 
peuples  se  mouvoir  pour  être  grands  et  li- 
bres entra  tousj-mais  k  cdté  d'eux  les  au- 
tres nations  paraissaient  inertes;  on  e^ 
dit  qa'eUes  leur  cédaient  le  privilège  do 
mouvement  et  de  r&ction.  Aujonrd'hai  les 
choses  ne  vont  pas  ainsi  :  un  .mouvement 
de  rénovalion  anime  non  pas  quelques 
peuples,  mais  la  civilisation  du  monde. 
L'Orient  est  remué  comme  l'Occident. 
Nons  sommes  arrivés  à  un  moment  du 
temps  où  il  a  été  décrète  que  les  choses 
humaines  seraient  revisées  et  changées  : 
or  la  loi  du  temps  domine  les  conditions 
de  l'espace. 


Elle  les  domine,  mais  ne  les  détruit  pas} 
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elle  n'étouffe  pas  l'originalité  naturelle  des 
nations ,  les  diversités  qui  sortent  du  cli- 
mat, les  différences  du  sol  et  de  la  patrie; 
pounru  qu'on  lui  obéisse ,  elle  abandonne  à 
chaque  peuple  te  mode  de  son  obéissance; 
elle  admet  même  des  répits  et  des  délais, 
se  réservant  de  renouveler  le  signal  des 
choses  nécessaires ,  si  par  hasard  il  était 
ooblié. 


Ainsi  nous  voyons  le  midi  de  l'Europe , 
rilalie,  l'Espagne,  le  Portugal,  garder  en« 
coreles  apparences  des  sociétés  du  moyen* 
âge,  moins  la  gloire  et  les  libertés.  Cepen- 
dant un  travail  interne  s'effectue  au  sein 
de  ces  peuples;  il  aura  son  heure  d'aboutis- 
sement et  de  succès. 


Ce  mouvement  de  rénovation  qui  affecte 
le  nord  de  l'Europe  plus  énergiquem  en t  en- 
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corc  que  le  inidi  n'est  donc  pas  un  caprice 
de  quelquéshommes  ou  d'une  seule  nation; 
il  est  Texpression  chronologique  du  point 
cil  en  est  venu  Pesprit  génévsA  du  mande. 

Les  choses  ainsi  vues^  la  politique  Relève 
k  la  philosophie.  On  comprend!' immense 
solidarité  de  la  sociafoilitë  moderne;  on  j 
fait  entrer  tous  les  ëlemens  et  toutes  les  na- 
tiens  de  l'humanité.  La  politique  n'est  pas 
seulement  la  défense  d'une  forme  consli* 
tationnelie  on  de  garanties  isolées^  si  pré* 
denses  qn^elles  soient.  La  politique  est  Tap- 
piicatioii  des  forces  de  f  esprit  hùûiain  à  ta 
direction  de  ses  propres  destinées  :  elle  n'a 
d'autre  but  que  de  livrer  ie  gouvetnaii  des 
aflaires  aux  idées  reconnues  les  meilleures, 
les  plus  vastes  et  les  plus  ^sles. 

Débrouiller  les  idées  est  donc  une  œuvre 
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politique.  Si  vous  voyez  une  société  douée 
de  force  tomber  néanmoins  dans  la  lan* 
gueur ,  être  incertaine  dans  ses  affections 
et  ses  pensées^  craindre  d'agir  ^  croire  que 
tout  mouvement  doit  aboutir  à  une  chute^ 
ayez  pour  constant  que  cette  société  ne 
voit  pas  clair  dans  ses  opinions  et  ses  idées^ 
et  qu'elle  se  tient  inactive  parce  que  la  lu- 
mière lui  manque  :  les  peuples  ressemblent 
à  ce  guerrier  d'Homère  qui^  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  demandait  du  soleil  à  Jupiter;  ils 
n'aiment  pas  à  combattre  dans  les  ténè- 
bres. Ont-ils  tort  après  tout?  on  ne  saurait 
leur  demander  de  faire  les  héros  de  roman 
et  de  s'engager  dans  les  erreurs  aventu- 
reuses d'une  course  vagabonde  ;  ils  se  doi- 

■ 

vent  à  eux-mêmes  de  marcher  sciemment 
à  un  but  déterminé. 

Occupons-nous  donc  d'éclaircir  les  chc-* 


PEÉFACE.  XXJ 

ses.  Rien,  n'est  p^os  nécessaîre  qae  de  dé- 
finir nettement  la  descendance  de  notre 
siècle  et  son  originalité. 

Dans  l'ordre  métaphysique ^  il  est  im- 
possible de  suivre  le  développement  de  la 
philosophie  moderne  sans  traverser  la  pen- 
sée primordiale  de  Descartes;  mais  le  sys- 
tème de  Descartes  n'est  pas  toute  la  phi- 
losophie et  des  progrès  ultérieurs  ont  élargi 
ce  qu'il  avait  ébauchée 

Dans  l'ordre  politique,  il  est  impossible 
de  faire  un  pas  sans  accepter  la  magnifique 
initiative  de  la  révolution  française;  mais 
cette  révolution  indestructible  n'est  pas 
tonte  l'humanité;  et  des  progrès  ultérieurs 
doivent  agrandir  ce  que  depuis  quarante- 
trois  ans  elle  a  instauré. 

Ainsi,  dans  la  voie  tracée  par  nos  pères, 
chercher  des  vérités  sociales  accommodées 


i 
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à  nos  propres  convenances^  voilà  noire  tâ<' 
che.  Or,  une  fois  la  vérité  Irouyée  et  prx)* 
duile  aux  hommes  ^  elle  n  a  que  deux  for- 
tunes possibles  :  In  persécution  et  le  triom- 
fihè;  t|belqiiéfb{§  elle  ëii  thàrtyré  â^ànt 
a'êlf^e  rëlHë;  b'esl  Suivàhl  1»S  iBtti\iS. 

Mdis  hbtré  ë^ibqtie  a  trop  ëblFdy  l'ëVl- 
âence  des  choses  j[}otir  Ih  ^rbéchirè  Itfhg- 
tëtlî^ë  si  bh  pdrvëHail  â  la  lui  plëseiitel';  et 
les  génëratioDS  nouvelle^  ëtl  àé  trlëttâlit  à 
si  poursuite  irduveroiit  finalement  dails  sa 
conquête  non  des  disgrâces  et  des  inihii-^ 
tiëS)  mais  le  bonheur  ël  la  pdix. 

Soyons  justes  envers  tous.  Sans  doute  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeut  est 
petit:  il  y  a  comme  un  interrègne  d'idëeâ 
grandes  et  de  passions  élevées;  mais  cette 
médiocrité  intermédiaire  qui  occupe  la 


scène  puise  pour  ainsi  dire  son  droit  dans 
Tabsence  d'une  rivalité  triomphante  qui  ait 
la  force  de  la  supplanter.  Celte  légitimité 
qui  n'est  glorieuse  pour  personne  a  néan- 
moins son  cours  et  son  effet;  elle  ne  saurait 
élre  interrompue  d'une  manière  heureuse 
et  durable  que  par  ravénement  d'idées  con- 
sistantes et  claires  ayant  la  puissance  de 
convaincre  et  d'entrainer  tous  les  esprits. 

Depuis  trois  ans  le  génie  des  choses  so- 
ciales a  manqué  aux  hommes  que  leur  âge 
appelait  aux  affaires;  ils  se  sont  trouvés  in« 
férieurs  à  une  grande  situation ,  et  ils  ont 
placé  la  sagesse  humaine  dans  l'abstinence 
de  toute  grandeur  :  il  faut  à  la  fois  rendre 
justice  à  la  sincérité  des  sentimens  et  dé- 
plorer la  faiblesse  des  conceptions. 

D'un  aulre  côté;  les  jeunes  générations 
n'étaient  pas  préparées*  Des  instincts  ne 
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sont  pas  des  raisons ,  et  les  plos  énergiques 
passions  n'ont  de  puissance  qu'appelées  au 
soutien  de  choses  mûres  et  possibles. 

Voilà  pourquoi  la  science  politique  peut 
seulement  recevoir  des  améliorations  sen* 
sibles  d'un  laps  de  temps  que  les  jeunes 
générations  sauront  employer  avec  perse* 
vérance  et  rapidité  pour  entrer  vivement 
dans  rintelligence  des  choses  et  en  répan- 
dre autour  d'eux  la  bienfaisante  influence. 
Un  siècle  de  rénovation  appartient  légiti- 
mement à  la  jeunesse. 


Durant  les  siècles  qui  reposent  dans  la 
tradition  9  au  sein  des  sociétés  qui  croient 
posséder  la  vérité ,  le  vieillard  a  le  premier 
rang.  Youlez^vous  personnifier  sans  men- 
songe le  génie  dorien  et  Spartiate ,  repré- 
sentez*vousun  vieillard  grave,  sentencieux. 


solennel  9  parlant  peu^  sévère  ^  inspectant 
tout^  plein  de  la  sagesse  de  la  Grèce^  ayant 
derrière  lui  les  traditions  de  Minos  et  de  la 
Grète^  regardant  les  jeunes  gens  comme 
des  enfans  qu'il  faut  ëlever  dans  les  mêmes 
maximes  que  leurs  pères  ont  gardées.  Le 
vieillard  est  roi,  il  est  sage  en  Ire  tous;  la 
jeunesse  entière  est  soumise  à  son  autorité, 
et  il  exerce  sur  tous  la  magistrature  de  Tâge 
et  de  la  vertu,  celle  vaste  paternité  de  la 
république. 

Aucontraire,dansIessociétés  qui  croient 
au  fond  des  choses  sans  être  en  possession 
d'une  vérité  déterminée  qui  nourrisse  et 
rassasie  leur  foi,  durant  ces  époques  où  l'es- 
prit de  l'homme  est  poussé  par  sa  mobilité 
perfectible,  la  jeunesse  est  au  premier  rang. 
Entre  un  passé  qui  tombe  et  un  avenir  qui 
n'est  pas  encore,  elle  se  précipite  dans 


toutes  les  voies  et  dans  toutes  les  duvertu^ 
res:  politique ^  poésie,  législation ,  méde- 
cine^ opinions  philosophiques,  sciences,  re- 
ligions, elle  se  jette  partout  avec  pétulance  ; 
elle  innove,  elle  veut  tout  approprier  à  la 
convenance  de  ses  goûts  et  de  son  âge ,  et 
elle  demande  à  ses  propres  forces  une  phi- 
losophie, une  littérature  et  une  société 
nouvelles.  Cette  irruption  des  hommes 
jeunes  n'est  pas  une  impiété  envers  la 
vieillesse,  ce  n'est  pas  non  plus  une  fan- 
taisie, ni  une  impatience  désordonnée  : 
elle  est  une  lui  de  noire  siècle. 

Mais  c  est  peu  que  le  cours  naturel  des 
choses  livre  la  puissance  à  la  jeunesse;  il 
faut  la  mériter.  Pour  celaquechacun  mette 
dans  remploi  de  ses  forces  discernement  et 
persévérance.  Vous  que  la  nature  a  doués 
d'imagination   et  d'enthousiasme,   soyez 


poètes;  mais  apportez-nous  celte  poésie 

forte  qui  peut  nourrir  le  g^nre  humain  et 

triompher  du  tempsj  la  philosophie  a  besoin 

d'être  reprise  par  des  esprits  ardens  et  fer* 

mes  qui  déchirent  les  fictions  et  les  voiles} 

l'histoire  attend  de  nouveisiu^  al  tistes ,  la 

philologie  réclame  de  jeunes  travailleurs 

qui,  se  partageant  l'Orient^  nous  procurent 

par  leur  habileté  et  léUr  talent  la  cotinais^ 

sançe  claire  des  fragmens  de  ce  corps  im« 

mense.  Etifin  la  politique^  cette  science  et 

cette  application  des  propriétés  de  la  socia* 

bilité  humaine^  veut  des  représen tans  jeu^ 

nés,  frais,  pas  découragés^  que  la  gi^ndeiir 

des  conjonctures  anime  au  lieu  de  stupé- 

lier,  ajant  des  passions  >  pas  des  Uiouvaises 

mais  des  généreuses,  intelligens,  munis  de 

la  conscience  du  passé,  ne  voulant  ni  le 

calomnier,  ni  le  continuer,  doués  dd  tact 

des  choses  possibles  ^  ouvriers  énergiques 
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et  sensës  de  la  raison  gënërale.  Les  occa- 
pations  ne  nous  manquent  donc  pas.  Qoe 
chacun  dans  ce  vaste  travail  reconnaisse  sa 
place  et  sa  vocation  y  et  qu'il  y  persévère 
après  s'y  être  engage.  Délibérez  long-temps; 
mais^le  choix  fait^  il  ne  faut  plus  se  dédire. 
Laissons  de  côlé  les  choses  molles,  indéci- 
ses et  puériles  :  ne  nous  proposons  chacun 
dans  Tordre  de  nos  idées  qu'un  but  précis, 
que  nous  apercevions  clairement  devant 
nous,  dût-il  être  au  loin  placé.  C'est  ainsi 
que  nous  ajoutant  les  uns  aux  autres  nous 
formerons  un  immense  concert  qui  engen- 
drera tôt  ou  t^ird  une  universelle  harmonie. 


Un  philosophe  s'est  complu  à  représen- 
ter le  corps  social  comme  un  an  i  mal  énorme 
qui  ne  reçoit  la  vie  que  du  mécanisme  de 
l'art.  La  nature  a  créé  le  monde,  l'art  forme 
et  constitue rÉtaU  Dans rÉtat, celui  qui  aie 


pouvoir  suprême  fail  la  fonction  de  Tame^ 
les  magistrats  et  les  autorités  constituées  en 
sont  les  membres  ;  les  peines  et  les  récom- 
penses^ excitations  et  moyens  de  la  société^ 
représentent  les  nerfs ^  les  richesses  et  les 
propriétés  de  chacun  sont  comme  la  sub- 
stance du  corps  social  j  le  salut  du  peuple 
en  est  le  but  ;  les  conseillers  qui  suggèrent 
à  l'État  les  avis  nécessaires  en  sont  comme 
la  mémoire  j  les  lois  sont  la  raison^  la  con- 
corde^ la  santé*,  la  sédition ,  la  maladie;  la 
guerre  civile ^  la  mort;  enfin  ^  les  conven- 
tions qui  lient  les  unes  aux  antres  toutes  les 
parties  de  ce  corps  politique ^/^ac/a  ^uibus 
partes  corporis  hujus  polidci  congluti^ 
nantur,  sont  comme  cette  parole  divine 

échappée  de  la  bouche  de  Dieu,  quand  il 
créa  le  monde:  Fiat,siçefaciamus  homi-^ 


nem  *. 


(1)  Magnu8  ille  LeTialhaDi  quœ  civi(a8  appelialur. 


IXK  PltAPACB 

Lliarmonie  sociale  ne  saurait  résulter 
que  de  la  sanlë  individuelle  et  du  concours 
volontaire  de  tous  ses  membres.  Poètes , 
philosophes,  politiques,  savans,  artistes, 
vous  travaillez  tous  à  la  même  œuvre,  et 
vous  ne  trouverez  la  vraie  gloire  que  dans 
Texercice  de  votre  rôle  vërîlable.  Du  jour 

opificium  arltis  est,  ei  hoinp  artifidAlis,  quan^nam 
homine  naturali  (propter  cujus  protectionem  et  sa- 
lutem  excogitatas  est)  et  mole  et  robore  multo  ma- 
jor. In  quo  îsquisummamiiibelpoUsUUemjproçH^HM 
est ,  corpus  totum  vivificanteetmovente.  ^o^V^nz/o^ 
eiprœ/eeiiwti&iMesarius.  PnemîaeipœtuBsunkmm 
potestati  appensœ  et  a  quîbus  membra  ad  suum  cu- 
jusque  opus  perficiendum  incitanlur ,  nervi  suut , 
qui  idem  &du^t  in  corpore  naturali.  Divitia  êi$îgur 
larium  hominum  sunt  pro  robore,  Saluspopuli,  pro  tu- 
golio .  Constliarii^eT  quos  ea ,  quœ  cognitu  necessaria 
ijli  sunt  y  suggeruntur ,  pro  mcmoria  suât.  yEqaù^ 
leffesque  pro  artificiali  raiione,  Concordia  sanilas  est. 
Sediiio ,  morbus  ;  bellum cmU ,  mors.  Postrem^  par- 
la quîbus  pailles  corporis  hujus  poUtici  conglutin^j;!- 
tur,  imitantur  divinum  illud  verbum  Jlat ,  sive^a- 
ciamus  homtnem ,  a  Deo  prolatum  in  principio  cùm 
crearct  mundum.»  Thomm  Hobbesii Levialhan, pars 
prima  de  homine. 


OÙ  la  ^ociëlé  verra  ses  enfans  se  jouer  dans 
son  sein  avec  harmonie  el  liberté,  et  mar^ 
cher  au  même  but  avec  une  indépendance 
solidaire,  elle  tressaillera  comme  une  heu- 
reuse mère;  elle  sentira  le  moment  venu 
de  sa  rénovation  ;  elle  aussi  pourra  dire  : 
Fiat,faciamiiS  hominem. 


Fiat!  oui, dans  la  maturité  des  temps 
que  la  vérité  paraisse,  et  que  son  règne 
commence  l  Que  les  choses  humaines 
soient  soumises  à  la  règle  de  ce  qui  est 
vrai!  et  que  les  idées  se  soumettent  fe 
monde! 


Faciamiis  hominem  !  Oui,  dans  la  ma- 
turité des  temps  consli  tuons  l'homme  nou- 
veau; créons  l'homme  social  de  l'ère  mo- 
derne; imprimons  wne  face  ultérieure  à  la 
nature  des  choses,  et  que  l'humanité  trouve 
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dans  une  uni  le  nouvelle  l'emploi  et  la  sa- 
tisfaclion  de  toutes  ses  puissances. 


Unite^  image  de  Dieu>  voile  transparent 
de  rëternitëy  toi  qui  veux  aujourd'hui  re- 
vêtir une  robe  nouvelle^  si  tu  ne  peux  dès  à 
présent  devenir  la  reine  du  monde^  fais  au 
moins  passer  dans  les  esprits  et  les  cœurs 
le  désir  de  ta  possession  et  la  passion  de 
ta  conquête;  embrase  de  tes  ardeurs  nos 
âmes  pour  les  épurer  et  les  changer;  et  que 
lamour  que  nous  aurons  pour  toi  nous 
devienne  un  gage  de  ta  venue  sur  la  terre  ! 


Paris,  9  juin  iB33. 
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monieuse  fiu  ;  tout  naît,  tout  coDimeDce ,  tout 
demeure  luachevé  :  architecture,  poésie,  reli- 
gion, philosophie,  législatiou  ,  éruditioD  et  lit- 
tératore.  Philibert  Delorme  inaugure  par  un 
pavillon  les  Tuileries  ;  l'arquebuse  d'un  catholique 
fait  tomber  Jean  Goujon  de  l'échafaud  où  il 
sculptait  sur  les  murailles  du  Leurre  ;  Harot  par 
sa  plaisanterie  cadencée  assouplit  les  formes 
d'une  poésie  à  venir;  Calvin  porte  dans  la  religion 
une  réforme  austère,  inflexible  ,  incomplète 
comme  son  propre  caractère  ;  Pierre  de  laRamée, 
dit  Ramus ,  qui  professa  au  collège  de  France, 
lègue  l'opprobre  de  sa  mort  à  l'antique  Sorbonne 
et  son  exemple  à  Descartes;  Cujas,  Dumoulin 
et  L'Hospilal  laissent  de  précieux  fragraeus  de 
jurisprudence  et  de  législation  ;  Juste  Scaliger 
ouvre  les  voies  de  l'érudition  et  de  la  chronologie; 
Montaigne  arrache  k  l'enveloppe  des  langues 
grecque  et  latine  cette  prose  française  destinée 
à  servir  d'interprète  aux  pensées  les  plus  claires, 
les  plus  générales  et  les  plus  humaines. 

La  liberté,  je  veux  dire  l'activité  de  l'esprit  de 
l'homme  se  montrait  ainsi  partout  :  de  plus  elle 
fît  reconnaître  expressément  sou  droit  dans  ce 
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qui  lui  était  alors  leplus  sensible,  les  affaires  de  la 
religion.  L'édit  de  Nantes,  rendu  par  Henri  lY, 
confirma  les  privilèges  et  les  franchises  que  les 
réformes  avaient  arrachés  par  les  armes  à  lauto- 
rite  royale  el  à  la  foi  catholique  :  ce  célèbre  édit 
de  pacification  d'avril  1 698  ainsi  que  les  articles 
secrets  qui  l'accompagnent  garantissaient  aux  re* 
ligionnaires  le  libre  exercice  de  leur  culte,  Téga* 
lité  civile,  Thabileté  aiix  charges  et  aux  emplois 
de  l'état. 

Le  traité  de  Westphalie  fut  pour  le  protestan- 
tisme de  l'Allemagne  ce  que  l'édit  de  Nantes 
pour  le  calvinisme  français.  14  assurait  aux  pro- 
tes  tans  et  à  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg 
l'égalité  civile  et  politique.  Vous  lisez  dans  le 
traité  d'Osnabruck  (art.  5,  §  18)  que  dans  les 
assemblées  ordinaires  ainsi  que  dans  les  diètes 
générales  le  nombre  des  députés  de  l'une  et  de 
l'autre  religion  sera  le  même.  Vous  y  trouvez 
encore  que  le  tribunal  de  la  chambre  impériale 
sera  composé  d'un  juge  catholique,  de  quatre 
présidens  nommés  par  l'empereur,  et  dont  deux 

professeront  la  confession  d'Augsbourg  ;  de  vingt- 

« 

six  assesseurs  catholiques,  et  de  vingt-quatre 
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protestans.  Les  juges  du  conseil  auliqoe  devaient 
être  pris  en  nombre  égal  dans  les  deux  religions. 
C'était  ainsi  que  le  dix*septième  siècle  recueillait 
les  fruits  des  épreuves  et  des  luttes  do  seixième  : 
héritage  légitime  et  mérité,  moisson  fertilisée  par 
les  sueurs  et  le  sang  de  la  nation  allemande. 

Cependant  en  France ,  après  la  mort  de 
Henri  IV,  deux  prêtres  achevèrent  la  destruc- 
tion de  la  puissance  aristocratique ,  et  pour  éle- 
ver la  royauté  au-dessus  de  toutes  les  têtes  ils 
en  firent  tomber  plusieurs.  Armand  de  Richelieu 
fut  impitoyable  :  la  cruelle  audace  de  son  génie 
fut  remplacée  aux  aflaires  par  les  ruses  heureuses 
de  Mazarin,  dont  je  veux  laisser  parler  ladver- 
saire:  «Onvoyaitsurlesdegrésdutrône^d  où  l'âpre' 
«  et  redoutable  cardinal  de  Richelieu  avait  fou- 
<  droyé  plutôt  que' gouverné  les  humains,  un 
i  successeur  doux  et  bénin,  qui  ne  voulait  rien, 
«  qui  était  au  désespoir  que  sa  qualité  de  cardinal 
«  ne  lui  permit  pas  de  s*humilier  autant  qu'il 
«  l'eût  souhaité  devant  tout  le  monde,  et  qui 
«  marchait  dans  Paris  avec  deux  petits  laquais 
«  derrière  son  carrosse  ^.  »  La  royauté  vint  jouir 
(i)  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
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elle-même^  daos  la  personùe  de  Louis  KIY,  des 
résultats  conquis  par  les  deux  cardioaux,  et  parut 
sur  la  scène  au  moment  convenable*  Alors  tout  settr 
ble  jeune^  briliant^  vif,  dispos^  gracieux  et  grand  : 
c'est  un  de  ces  instans  privilégiés  dé  l'histotife  où 
tout  succède  à  un  peuple  comme  à  un  homme 
heureux,  où  il  cumule  glorieusement  les  dons  du 
génie  et  les  faveurs  de  la  fortune. 

Le  gouvernement  s'établit  et  s'enracine;  tes 
armées  se  forment  et  se  fortifient  par  leurs  triom- 
phes; les  généraux  s'instruisent  et  s'illustrent  ;  la 
monarchie  recule  ses  limites;  la  société  s'adoucit 
et  se  polit;  les  mœurs  deviennent  élégantes,  ai<- 
mables;  le  génie  de  la  nation  s'éclairoit  en  s'é-- 
largissant;  la  langue  se  fait  lumineuse,  simple  et 
grande;  les  arts  cherchent  et  trouvent  une  ma-* 
jesté  simple;  chefe-d'œuvre,  monumens,  vic- 
toires, plaisirs  s'élèvent  et  arrivent  avec  une 
admirable  opportunité. 

L'esprit  français ,  après  n'avoir  décliné  ni  les 
expériences,  ni  les  apprentissages,  ni  les  aven'-> 
tures ,  tour  à  tour  grec ,  latin ,  italien ,  espagnol , 
prend  enfin  son  caractère  et  son  assiette  :  Des- 
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caries  fonde  la  prose  ;  Corneille  institue  la  forme 
tragique  ;  Molière  crée,  d'un  coup  la  comédie  na- 
tionale admirée  des  autres  nations  ;  Bossuet  et 
Pascal  achèvent  la  prose  dans  sa  précision  et  son 
4iloquence  ;  La  Fontaine  sauve  la  naïveté  gauloise 
et  la  concilie  avec  son  siècle;  enfin  l'ami  de 
Boileauy  Jean  Racine»  livre  aux  Français  ce  que 
donna  Virgile  aux  Romains,  des  types  inconnus  et 
éternels  de  poésie,  d'amour,  d'harmonie  et  de 
délicatesse. 

11  y  a  entre  tes  oeuvres  d'esprit  du  dix-septième 
siècle  et  ceux  du  seizième  la  même  différence 
qu'entre  une  esquisse  et  un  achèvement.  C'est 
une  première  halte  de  notre  génie  que  1  âge  de 
Louis  XIV  ;  il  se  pose,  se  termine  et  se  suffit  dans 
ce  cercle  radieux;  à  les  lire,  ces  poètes  et  ces 
prosateurs  de  Paris,  de  Port-Royal  et  de  Ver- 
sailles ,  on  est  tranquillement  enchanté  ;  on  s'ap- 
puie avec  sécurité  sur  la  dignité  qui  les  soutient 
et  sur  la  foi  qui  les  anime. 

C'était  la  religion  dont  l'indueuce  s'étendait 
beaucoup  sur  les  idées,  encore  un  peu  sur  les 
mœurs.  Partout  souveraine,  elle  semblait  gou- 
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verncr  la  société  comme  la  littérature  ;  mais 
dans  les  lettres  elle  ne  produisit  que  des  chefs- 
d  œuvre  ;  au  contraire  »  dans  la  direction  poli- 
tique des  hommes  et  des  choses ,  elle  fit  des 
fautes  dont  je  crois  apercevoir  la  raison. 

Le  catholicisme  français  sous  Louis  XIY  était 
dans  laraème  situation  que  le  catholicisme  italien 
sous  Léon  X  ;  il  vivait  plus  encore  dans  l'imagina- 
tion des  artistes  que  dans  le  cœur  des  hommes. 
Singulière  destinée  des  cultes,  de  jeter  leurs  plus 
vives  splendeurs  au  moment  où  des  révolutions 
effroyables  les  approchent  et  les  menacent  !  Les 
pompes  étaient  éblouissantes ,  mais  Tesprit  chré- 
tien Jui-mème  devenait  la  proie  de  mauvaises 
ambitions»  de  passions  peu  clairvoyantes  et 
d'une  intolérance  idiote. 

Jamais  le  cardinal  de  Richelieu  n  eût  songé  à 
ourdir  une  persécution  sans  réserve  et  sans  com- 
position contre  le  culte  réformé.  A  défaut  de  la 
charité  5  son  génie  ne  lui  eût  jamais  permis  une 
exécution  d'une  si  barbare  ineptie.  Il  combattit 
les  huguenots  ;  après  la  prise  de  La  Rochelle ,  il 
rendit  un  édU  de  grâce  qui  retranchait  aux  cal- 
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violâtes  plusieurs  de  lears  franchises,  et  les  trai- 
tait en  sujets  rebelles  et  domptés;  mais  en 
même  temps  il  travaillait  à  ramener  secrèlemeot 
les  réformés  par- des  séductions,  des  grâces  et 
des  caresses  ;  il  voulait  les  amollir  et  noo  pas  tes 
persécuter;  il  redoutait  les  entèlcmens  de  la  foi 
et  de  la  théologie. 

Je  ne  veux  pas  m'apîtoyer  sur  l'humantlé  vio- 
lée ,  mais  jamais  acte  ne  fut  plus  stupidement 
contre-révolutionnaire  que  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes;  on  en  dirait  le  préambule  écrit 
avec  ta  plume  de  Tartufe*.  Amsterdam  ,  le  Da- 
nemarck,  l'Angleterre,  la  Prusse  s'enrichirent 
de  l'industrie  de  nos  concitoyens  proscrits  qui 
portèrent  chez  l'étranger  les  procédés  habiles 
de  nos  manufactures. 

«  A  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume  à  la 
«  régence ,  dit  Frédéric  dans  les  Mémoires  de 
*  Brandebourg*,  on  ne  faisait  dans  ce  pays  ni 
«chapeaux,  ni  bas,  ni  serges,  ni  aucune  étoffe 
■de  laine  ;  l'industrie  des  Français  nous  enrichit 

(  I  )  Voyei  noies  et  jiièces  justificatives,  ii°  I. 
(3)  Page  t,o%;  édil.  Berlin,  1989. 
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«de  toutes  ces  manufactures;  ils  établirent  des 
«  fabriques  de  draps  »  de  serges ,  d'étajinines ,  de 
«petites  étoffes»  de  droguets  ,  de  grisettes,  de 
'fl  crépon  ,  de  bonnets  et  de  bas  tissus  au  métier, 
<  de  chapeaux  de  castor ,  de  lapin  et  de  poil  de 
«lièvre;  des  teintures  de  toutes    les   espèces. 
«Quelques-uns  de  ces  réfugiés  se  firent  mar-- 
«chands,  et  débitèrent  en  détail  l'industrie  des 
«autres.  Berlin  eut  des  orfèvres ,  des  bijoutiers , 
«des  horlogers,  des  sculpteurs;  et  les  Français 
uqni  s'établirent  dans  le  plat  pays  y  cultivèrent 
«le  tabac,  et   firent  venir  des   fruils  et  des  lé- 
«gumes  excellens  dans  les  contrées  sablonneuses 
«qui ,  par  leur  soin  ,  devinrent  des  potagers  ad- 
mnirables.  Le  grand-électeur ,  pour  encourager 
«une  colonie  aussi  utile ,  lui  assigna  une  pension 
«annuelle  de  quarante  mille  écusdont  elle  jouit 

«  encore.  » 

* 

Une  aberration  sociale  aussi  profonde  que  la 
révocation  de  Tédît  de  Nantes  dénotait  dans  la 
religion  qui  siégeait  an  conseil  du  roi  une 
grande  infirmité.  La  religion  manquait  donc  à 
la  fois  de  miséricorde  et  de  génie  ;  aussi ,  par 
un  jusie  retour ,  une  force  ennemie   la  minait 
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sourdemeol.  Toutt.^tail  cdlme  à  la  surface  ,  mais 
au  foad  certains  élémens  réactifs  commençaioDt 
k  bouîllooner. 

Leiboitz  préroît  en  ta  déplorant  la  révolution 

générale  dont  l'Europe  est  menacée^.  Venant  après 
Descartes  ,  entre  Spiaosa  ,  Locke  et  Baylc  ,  il 
pressentit  les  effets  des  idées  ;  mais  les  temps 
n'étaient  pas  venus  ;  les  représentans  de  la  phi- 
losophie étaient  rares  et  sans  lien  ;  le  travail 
était  obscur,  partiel  et  détourné. 

Ainsi  le  dix-septième  siècle  eut  une  triple  face: 
le  développement  positif  et  calme  des  sciesces  , 
des  lettres  et  des  arts  ;  l'établissement  de  ta  mo- 
narchie absolue,  de  ses  limites  et  de  son  admi- 
nistration; un  mouvement  sourd  des  idées, 
mouvement  eu  apparence  sans  application  et  sans 
avenir. 

(i)  Nouveaux  essais  sur l'entcndeiniat  humain,  page  ^Zo; 
édil,  Leipsig,  1765. 
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du  pape  et  du  roi ,  de  l'orthodoxie  et  de  la  puis- 
sance absolue  ;  prt^cepleur  d'ua  héritier  du 
trône  ,  l'instruisant  k  détruire  un  jour  l'œuvre  de 
son  aïeul ,  d'une  indépendance  d'esprit  sans  bor- 
nes, d'un  mysticisme  raffiné  dans  l'imaginatiou  , 
d'une  tendresse  et  d'une  sensibilité  de  femme; 
d'une  ambition  sans  limites,  sans  repos  et  san.s 
découragement;  profond  dtfnn-  ses  ruses  .  iné- 
puisable en  ses  détours ,  aimable  en  ses  artifices, 
faisant  de  ses  vertus  l'instrument  d'une  grandeur 
à  venir;  assidu  auprès  du  lit  du  pauvre  avec  la 
pensée  et  la  convoitise  du  ministère;  Qatteur  de 
tous  avec  dignité  pour  devenir  leur  maître  avec 
douceur;  portant  sur  sa  physionomie  et  dans  ses 
yeux  charmans  tes  reflets  séduisans  d'une  ame 
d'autant  plus  maîtresse  de  ses  secrets  qu'elle 
semblait  à  chaque  instant  les  laisser  échapper*. 

Sous  l'apparence  d'une  majesté  tranquille, 
Fénélon  était  iatériettrement  agité  par  les 
pensées  les  plus  discordantes.  Tantôt  l'hu- 
milité de  son  christianisme  .semblait  le  porter 
à  un    entier    renoncement  de    lui-même,    et  à 

(i)  Voyez  notes  el  pièces  justificatives,  n*  II. 
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de  pieuses  tristesses  incompatibles  avec  les  am- 
bitions humaines.  Alors  il  s'écrie  :  c  Je  suis  dans 
une  paix  très  araère  ,  et  je  vous  souhaite  cette 
paix  sans  vous  en  souhaiter  lamertume.  li  me 
serait  impossible  de  vous  dire  plus  en  détail  de 
mes  nouvelles:  je  ne  comprends  pas  mon  état  ; 
tout  ce  que  j'en  veux  dire  me  semble  faux  et  le 
devient  dans  le  moment.  Souvent  la  mort  me 
consolerait ,  souvent  je  suis  gai  et  tout  m'amuse. 
De  vous  dire  pourquoi  l'un  et  pourquoi  l'autre , 
c'est  ce  que  je  ne  puis ,  car  je  n'en  ai  pas  de 
vraies  raisons.  À  tout  prendre  je  trouve  que  je 
suis  en  ma  place,  et  je  ne  songe  point  qu'il  y 
ait  au  monde  d'autres  lieux  que  ceux  où  mes 
devoirs  m'attachent.  Si  je  pouvais  vous  voir, 
j'en  serais  bien  aise  mais;  ne  ie  pouvant,  il  me 
suffit  de  me  trouver  tout  auprès  de  vous  en  es- 
prit,-malgré  la  distance  de  lieux.  Demeurons 
unis  de  cette  façon  pendant  que  la  Providence 
nous  tient  si  séparés*.»  Puis,  pour  s'arracher 
à  ces  misérables  langueurs,  f  énélon  sortait  de 
lui-même;  il  entrait  en  Dieu  et  dans  l'amour 
de  Dieu.  «L'amour,  selon  l'expérience  intime, 

fij  LctU-es  spirituelles.  Lettre  i4- 
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«  est  bien  plus  Dieu  que  nous  :  c'est  Dieu  qui 
«  s'aime  lui-même  daus  notre  cœur.  On  trouve 
«  que  c'est  quelque  chose  qui  fait  toute  notre  vie 
«  et  qui  néanmoins  est  supérieur  k  nous.  Mous 
t  n'en  pouvons  rien  prendre  pour  nous  en  glo- 
«  rifier.  Plus  on    aime  Dieu,  plus  on  sent  que 
«  c'est  Dieu  qui  est  tout  ensemble  l'amour  et  le 
«  bien-atiné^.«  Et  Fénélon  n'engageait  pas  seu- 
lement son  ame  dans  les  élans  d'une  dévotion  qui 
débordait  ;  il  y  mettait  son  esprit  et  son  imagi- 
nation. II  raffinait  l'amour  divin  ,  il  subtilisait  sa 
tendresse  pour  Dieu.  Versé  dans  les  secrets  et  les 
délicatesses  de  la  gnose  mystique ,  il  appuyait  ses 
,    doctrines  chéries  par  une  érudition  dont  il  con- 
traignit Bossuet  à  se  munir.  Enfin ^  pour  achever 
le  caractère  de  celte  piété  singulière ,  il  était 
entêté  d'une  femme  eztraordinairement,  de  ses 
opinions  y  de  ses  pratiques ,  et  tout  en  protestant 
que  s'il  la  croyait  hérétique  il  la  brûlerait  de  ses 
propres  mains ,  il  la  suivait  dans  ses  ardentes  di- 
vagations avec  une  inconcevable  fidélité. 

Le  même  homme  était  la  proie  toujours  vive 

(i)  Lcllrcs  spirituelles. LcUrc  f»;. 


et  toujours  saignante  d'une  ambition  persévé- 
rante, Fénélon  espéra  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie  qu'il  gouvernerait  uu  jour  la  mouarchie, 
et  il  attendit  constamment  le  pouvoir  des  bonnes 
grâces  de  la  providence.  Son  ambition  était 
haute:  elle  n'avait  rien  de  commun  avec  les  dé- 
sirs de  ces  hommes  qui  ne  recherchent  guère  de 
la  puissance  que  les  insignes ,  les  commodités  et 
les  pompes,  qui  se  font  les  serviteurs  de  la  force 
quelle  qu'elle  soit,  lui  sacrifient  les  opinions  à 
la  fortune  desquelles  ils  parurent  un  instant  atta- 
chés, l'adorent,  achèvent  de  l'aveugler,  oubliant, 
au  milieu  des  vulgaires  jouissances  d'une  éléva- 
tion éphémère,  les  nobles  satisfactions  que  la 
grandeur  humaine  a  le  droit  de  trouver  dans 
l'exercice  de  ses  qualités  et  de  sa  vertu. 

Si  Fénélon  songeait  au  pouvoir  dans  son  exil, 
c'était  pour  appliquer  les  vues  de  son  génie.  Il 
a  été  le  premier  homme  en  France  qui  se  soit 
annoncé  par  des  théories  politiques ,  et  qui  se 
soit  porté  compétiteur  de  la  puissance  au  titre 
de  la  pensée.  Dans  la  poursuite  de  la  vérité  cet 
homme  si  doux  est  inflexible  ;  ce  gentilhomme 
si  bien  né  écrit  nidement  à  Louis  XIY  ;  mêlant 

2 
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(Uiu  «a  conduite  la  politesse  et  l'audace ,  l'i^niiv 

rectioD  et  la  docilité. 

Tel  est  te  mélange  qui  caractérise  THémaqm , 
production  qu'aujourd'hui  cous  avons  peine  à 
n-aimeut  apprécier,  tant  les  habitudes  de  la 
première  éducation  et  de  l'enfance  ont  eBac^ 
pour  nous  le  caractère  de  ce  livre ,  que  tous  les 
peuples  ont  adopfé  pour  apprendre  notre  langue, 
et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'aiixiliaire  de 
la  grammaire  française.  Mais  reportoits-noqs  au 
te{aps  où  il  parut.  Voilà  tin  prélat  qui,  pouréieve^ 
un  des  plus  proches  héritiers  du  roi  très  chré- 
tien, compose  un  poème  païen  :  U  sage&se  ne 
s'y  appelle  pas  Jésus-Christ,  nw$  Uinerve;  la 
vertu  n'y  dépend  plus  de  la  religion,  mais  de  la 
philosophie  ;  et  l'antiquité  reparait  avec  tous  ses 
charmes  i  toutes  ses  grâces  et  ses  beautés.  Qu'eût 
dit  saint  Augustin  de  ce  centoq  d'Homère  et  de 
Tlrgile?  Et  vous,  Jérôme  ,  qui  vous  reprochiexsi 
amèrement  la  lecture  de  Cicéron ,  de  quelle 
dotileur  n'eussie^-vous  pas  été  percé  à  la  vue  ^ 
d'un  prêtre  de  Jésus-Cltrist  cherchant  la  poésie 
ailleura  que  dans  les  prophètes ,  et  la  politique 
ailleurs  que  dans.Uoise?  l^ais  c'est  peu  :  ht 
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poème  de  l'archevêque  contient  encore  d'autre^ 
scandales  :  vpus  n'y  avez  aperçu  d'abord  qu'une 
riche  effusion  de  l'imagination  ;  mais  bientôt 
vous  y  découvrez  la  satire  la  plus  cruelle  ef  la 
mieux  méditée  ;  la  Grèce  etseshéros^  l'Olympe 
et  ses  dieux,  l'antiquité  et  ses  sages  ne  sont 
évoqués  que  pour  accabler  Louîs  XIY  et  sa  cour; 
cette  épqpéç  est  une  vaste  personnalité  ;  les 
allusions  ^nt  flagrantes ,  les  portraits  irrécusa- 
bles; rien  n'est  épargné ,  tout  se  trouve  atteint 
4*une  réprobation  éloquemment  détournée  :  la 
guerre  j|  le  despqfisme,  l'esclavage  du  commerce  ^, 
l'intolérance  s'exerçant  au  nom  du  ciel ,  la  fii-t 
volité  et  la  licence  des  mœurs ,  le  faste  du  luxe  et 
de  l'orgueil,  l'égoîsme  qui  se  fait  dieu,  tout 
est  condaïuQ^  impitoyablement.  Qui  donc  pousse 
ce  prêtre  à  ces  extrémités?  l'esprit  de  son  siècle^ 
qui  ^^  se  t^Q^y^  p^s  ^^ffisam^ent  représenté  par 

(i)  •«  Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  commerce 
«  pour  le  tourner  selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne 
«  s'en  mêle  pas  de  peur  de  le  géner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le 
m  profit  à  ses  sujets  qui  en  ont  la  peine  :  autrement  il:  les 

•  découragera;  il  en  tirera  assez  d'avantages  par  les  grandes 
«richesses  qui  entreront  dans  ses  étals.  Le  commerce  est 

•  comme  certaines  sources  :  si  vous  voulez  détoorner  leur 
«  eoars,  vous  les  faites  tarir.  »  Téléma^e^  Uvre  in. 
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Bossaet  et  par  l'état  officiel  de  la  monarchie ,  et 
qui,  an  moment  même  où  il  semble  vouloir  se 
reposer  long-temps,  suscite  et  se  donne  un  ar- 
dent promoteur  dans  les  rangs  mdmes  de  l'im- 
mobile église.  Fénélon  s'est  prêté  avec  dérnue- 
ment  à  servir  d'intermédiiiire  entre  la  religion  et 
la  philosophie  ;  il  a  payé  de  son  bonheur  cette 
hardie  position.  It  s'est  partagé  doalonreuse- 
ment  entre  le  mysticisme ,  l'ambition  et  la  philo- 
sophie i  mats  la  philosophie  a  eu  la  plus  noble 
part  ;  elle  a  eu  ses  meilleures  pensées  et  ses  plus 
populaires  écrits;  aussi  c'est  elle  surtout  qui 
doit  s'emparer  de  son  nom  pour  le  rendre  im- 
mortel ;  gloire  de  bon  aloi ,  gloire  solide  et 
Tivace  qui  jette  un  roile  épais  sur  les  pieux 
entëtemens  de  l'ami  de  madame  Guyon ,  et  qui 
cicatrise  les  larges  blessures  faites  par  les  ressen- 
timens  de  Louis  XIY  et  la  mort  du  doc  de  Bour- 
gogne. 


CHAPITRE  111. 


nriTE  1SCOLB   inTEEMiDlAIlA.  — '  PEmmAITLT.  -—  LAMOTTB.  -^ 
DOUBLE  CAEACTÈ&E  DE  FOVTENELUE. 


Avant  d'entrer  sans  retour  dans  le  dix-huitième 
siècle,  il  faut  remarquer  une  petite  école  qui  fit 
une  certaine  figure  entre  r«^gc  de  Louis  XIY  et 
celui  de  Voltaire;  mais  nous  mesurerons  à  son 
importance  l'attention  que  nous  lui  prêterons. 

Chaque  siècle  a  ses  devoirs  et  sa  vocation.  Le 
temps  de  Bossuet  et  de  Racine  était  consacré  à 
l'empire  de  la  religion ,  à  l'établissement  de  la 
langue,  à  la  foi  catholique ,  au  culte  des  anciensi 
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à  un  travail  coateou  et  régulier,  où  l'esprit  en 
s'exerçant  s'humiliait  Tolontairement  derant  la 
double  autorité  du  christianisme  et  de  l'anti- 
quité. Or,  pendant  que  cette  œuvre  s'accomplis- 
sait, trois  esprits  qui  ne  manquaient  pas  de  va- 
leur entreprirent  de  la  contrarier.  II  ne  serait 
pas  équitable  de  juger  Charles  Perrault  sur  son 
portrait  d'Iris  et  sur  son  poème  du  siècle  de 
Louis  XIV,  il  avait  de  la  solidité  dans  l'esprit  ;  il  a 
rendu  de  véritables  services  :  il  contribua  k  la  for- 
mationde  l'Académîedes  Inscriptions  et  àcelledes 
Beaux-Arts  ;  il  sut  diriger  utilement  les  faveurs  et 
la  puissance  de  Colbert,  dont  toutefois  il  ne  con- 
serva pas  les  gracieuses  dispositions  jusqu'au  bout. 
Dans  son  Parallèle  des  ancien»  et  des  modernes,  au- 
quel il  donna.la  forme  d'un  dialogue,  on  aperçoit 
un  sentiment  vague  et  qui  n'est  pas  sans  justesse 
de  l'origiualité  de  la  pensée  moderne ,  de  ce 
que  l'esprit  humain  a  de  progressif  et  de  perfec- 
tible ;  mais  ces  vérités  eurent  le  malheur  d'être 
maladroitement  indiquées,  sans  maturité  comme 
sans  convenance.  Charles  Perrault,  qui  vantait 
les  modernes,  suscita  contre  lui  les  ptusillustres 
de  ses  cnutemporaîiis;  il  fut  accablé  par  l'auto- 
rité de  Boileau  et  de  Racine.  &uet  écrivit  pour 
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le  cèlifàhdrë  \  H  à^  ébt  ]^as  j^{sqh*ft  Làfeiitailië 
^i  ebitiposft  iiné  épHte  dah^  le  detôéiii  ëlfirès  de 
Véoj^i*  les  anbiëttd. 

LAihotte  métite  Ae  nous  un  sdu?ënir,  noh 
pour  d^oir  faii  l«s  ineillëùi-s  opëiràs  dë[)tiiS$  Qui- 
iiàtitt ,  mais  pbut  àvôfr  écrit  iëé  tUjtè'ittht  M- 
Kftttft  en  f^éponsë  à  madaihis  Dàcieh  Clfeft  ré- 
ftéUoiisàbhtiiigénieasès,  ^t  cotnbàttènt  pofiinent 
llprèlé  classique  de  bette  fèmme  sâTante  avec 
là^liè  Làknoite  ise  récëHdlia  par  l'ehtreniti^e  de 
U.  dé  VaKiibour.  Eh  dé[iit  du  ^anfl  sUtkèé 
'4i!k^btint*ëtit  ses  ftibtes ,  Làtàbttè,  àtà  déttihiëfit 
des  ye^â  et  des  sietis  prdt>Teis ,  |[>rétb)i(ëà  la  prOisë  \ 
il  en  fit  la  langue  par  excellence  ;  je  ne  sais  qué/1 
instinct  lui  fit  combattre  les  trois  unités  que 
é^féhdit  Vôltàtrè;  enén  il  était  hér^B^ûë  aux 
yeûi  dèÀ  élÉS^iqbë^^  mais  par  une  boiil|lëUiftàtioii 
sitagiilièt^,  n  moUltit  dëVotemekit  dans  lï  |)llik 
pieilse  orthodoxie  catholique,  pehdàîit  qde 
VkutéUr  du  Temptie  du  goût  se  ittbntràît  feupets- 
ittiëésèYnenl  enchàîilé  àût  traditions  littéraire»  et 
hbvatëtii>  ihfatigable  ddhâ  le  fond  des  choseé. 

Vivre  cent  ans  laisse  à  un  homme  le  temps 
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de  se  corriger  et  de  se  perfectionner^.  Il  eût  été 
cruel  pour  Fontenelle  de  mourir  après  avoir  fait 
jéspar  et  ses  idylles;  heureusement  il  eut  un 
siècle,  à  sa  disposition  pour  affermir  sa  raison , 
Talimenter^  et  tracer  cette  Histoire  de  l'Académie 
des  sciences  où  les  éloges  des  grands  hommes 
vous  livrent  les  plus  claires  notions  sur  la  nature 
des  choses  illustrées  par  le  génie.  Notre  langue 
n  a  pas  de  chef-d'œuvre  plus  instructif.  Fonte- 
nelle est  marqué  d'un  double  caractère  :  faiseur 
de  méchans  vers,  prosateur  excellent ,  puéril  et 
paradoxal,  solide  et  lumineux;  mais  les  bons 
côtés  de  cette  nature  ont  prévalu  et  recomman- 
deront toujours  la  mémoire  du  neveu  de  Cor- 
neille. 

Fontenelle  partageait  les  opinions  littéraires 
de  Lamotte ,  dont  il  était  l'intime  ami.  Ces  deux 
hommes,  ainsi  que  Charles  Perrault,  pressenti- 
rent vaguement  un  avenir  de  rénovation  ;  mais 
leur  position  fut  indécise;  ils  soulevèrent  impru- 
demment des  questions  mal  posées;  leur  polé- 
mique fut  parfois  ingénieuse,  mais  dénuée  de 

(i)  Fontenelle  naquit  le  ii  février  1667  et  mourut  le  9 
janvier  1767. 
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cet  éclat  et  de  cette  vigueur  qui  arrachent  la  vic- 
toire ;  ils  manœuvrèrent  sans  habileté ,  ils  irri- 
tèrent Boileau,  Racine,  Voltaire,  c'est-à-dire 
les  hommes  dans  lesquels  la  nation  avait  rais  sa 
foi  littéraire.  Dans  tontes  les  entreprises  il  im- 
porte de  venir  à  propos  ;  il  faut  dater  son  avène- 
ment et  ses  travaux  d'une  grande  époque ,  ap- 
partenir vraiment  à  son  siècle ,  et  non  pas  se 
glisser  entre  un  siècle  qui  tombe  et  un  autre  qui 
nait.    Dans   ces  situations  mixtes  l'homme  est 
peu  de  chose;  il  ne  croit  pas  en  lui  et  dans  l'op- 
portunité de  sa  venue  ;  il  ne  sait  pas  être  vieux 
avec  les  générations  qui  passent,  jeune  avec  celles 
qui  pointent;  aussi  ses  pensées  sont  indécises 
et  partagées,  ses  efforts  débiles;  pas  d'audace 
et  de  fierté;  il  se  défend  plus  qu'il  n'attaque; 
il  est  réduit  à  se  justifier  au  lieu  de  condamner  et 
de  confondre^  et  sa  voix  est  étouffée  par  les  cla- 
meurs d'une  foule  qu'il  n'a  pas  entraînée. 


ËttAi^ltftE  IV. 


t'AMi  IMS  IAUITHPinUUI.-^VUWlUX>9i— PVIMAVCt  OIL4* 
DUKE  DIS»  loiES. 


Qtiàttd  Lbiilfc  XlV  étit  fêt«i($  les  y»(ii,  dh  ftft 
eiiéAAëté  1  h  lebûr  ël  à  ta  M\\é.  Oh  it'àtait  plu^ 
sUl"  les  ïîfyjBHléft  lie  jbiig  îrigôt  d'un^  hj^^ocrislë 
obligatôti«  ;  bti  k^èst^ittlt ,  on  M  {ilSéeipital  en  liièihé 
tempsdans  les  plaisirs  et  dans  la  liberté  de  peaser. 
Le  premier  écrivain  qui  occupa  Tattention  pu- 
blique en  proposant  des  réformes  fut  un  gentil- 
homme de  Normandie,  ame  honnête,  aimant 
i'humanitéetnes'épargnantpas  une  extravagance 
de  peur  de  manquer  une  vérité  :  c'est  l'abbé  de 
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Saiot-t^ierre.  Au  milieu  de  ses  rêveries  il  a  fait 
deux  choses  utiles  ;  il  provoqua  la  réforme  de  la 
taille  arbitraire ,  et  créa  le  mot  bienfaisance.  A 
l'apparition  de  cette  expression  nouvelle ,  les  aca- 
démies, les  grammairiens  et  les  pédans  se  soule- 
vèrent; mais  le  public  et  Voltaire  sanctionnèrent 
l'innovation.  L'imagination  de  l'abbé  enfanta  la 
paix  universelle  et  la  polysynadle^  connus  surtout 
par  les  extraits  qu'en  fit  Rousseau  dans  le  désir 
d'être  agréable  à  la  famille  de  l'auteur.  Saint- 
Pierre  avait  conçu  une  nouvelle  amphyctionie  qui 
devait  assurer  la  paix  perpétuelle  dont  il  rattachait 
le  projet,  pour  le  rendre  plus  populaire,  à  la  poli- 
tique de  Henri  lY.  Il  avait  remarqué  avec  raison 
que  depuis  la  paix  de  Westphalie  l'Europe  ten- 
dait à  se  gouverner  d'après  certaines  maximes  de 
droit  public  plus  humaines  que  la  diplomatie  anté- 
rieure, et  il  voulait  trouver  les  règlesd'un  arbitrage 
européen  qui  établit  entre  tous  les  peuples  une 
liaison  sociale  complète.  Cette  idée  sera-t-elle 
toujours  une  magnifique  chimère  ?  En  écrivant  la 
polysy nodie  l'abbé  accomplissaitune  réaction  vio- 
lente contre  le  siècle  de  Louis  XIY.  Dans  les 
premiers  temps  de  son  administration  le  régent^ 
bTinsligationduduc  de  Saint-Simon^  avait  voulu 
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rendre  quelque  chose  de  son  ancienne  qplendeur 
i  la  nd^lesse  que  le  despotisme  du  dernier  règne 
arail  réduite  à  un  serrage  humiliant  II  institua 
dans  ce  dessein  plusieurs  conseils  où  il  appela 
les  grands  seigneurs  qui  aTaienI  embrassé  ses.in- 
lérèts  contre  la  duchesse  du  Haine.  Mais  ces 
conseils»  entraTant  la  marche  des  aflaires  et  ne 
faisant  rien  de  bon  et  d'utile,  tombèrent  dans  un 
discrédit  complet  après  trois  années  d'existence. 
Toili  qu*au  moment  ou  le  régent  se  préparait  à 
les  supprimer  Tabbé  de  Saint-Pierre  arrive  a?ec  sa 
p&tjsymodie  pour  louer  ces  conseils ,  et  déclamer 
contre  le  despotisme  de  Louis  XIY  dont  il  tra- 
çait un  portrait  outrageusement  séyère.  Tant  de 
maladresse  excita  nue  réprobation  universelle; 
Topinion  «  choquée  par  une  publication  sans  à~ 
propos,  ne  soutint  pas  l'écrivain  ;  l'Académie  fran- 
çaise, sur  la  proposition  du  cardinal  dePolignac, 
bannit  de  son  sein  le  pauvre  abbé,  qui  passa  le 
reste  de  sa  Tie  dans  une  retraite  profonde,  où  du 
moins  la  considération  publique  s'attacha  tou- 
jours à  son  caractère. 

Dans  \9t  pofytynodie  l'abbé  de  Saint-Pierre  éta- 
blissait que ,  lorsqu'un  monarque  gouverne  seul. 
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1  état  est  un  yisirat;  que  s'il  gouverne  avec  des 
ministres  agissant  sous  lui ,  l'état  est  un  demi-vi- 
sirat  ;  mais  que  s'il  a  des  conseils,  l'état  est  vérita- 
blement monarchique.  II  voulait  qu'un  roi  eût  des 
conseils  pour  les  finances,  l'intérieur,  les  affaires 
eitérieures,  la  guerre,  la  marine,  la  justice,  le 
commerce  et  la  religion.  11  demandait  encore 
un  conseil  supérieur  pour  administrer  les  grandes 
affaires,  et  au  besoin  pour  remplacer  le  prince. 
L'apparition  d'un  pareil  livre  indique  suffisam- 
ment la  réaction  qui  éclatait  contre  le  régime 
du  dernier  siècle.  Mais  la  société  n'entrevoyait 
alors  aucun  changement  praticable.  Rousseau, 
dans  son  jugement  sur  la  polysynodie ,  se  montre 
effrayédes  innovations  révolutiounairesd'un  sem- 
blable projet^ ,  tant  les  idées  paraissaient  alors 
sans  application  possible  même  aux  esprits  les 
plus  ardens  ! 

Louis  Xy  était  enfant  :  il  s'agissait  d'instruire 
sa  jeunesse ,  et  je  rencontre  encore  un  prêtre  qui 
à  l'exemple  de  Fénélon  passe  du  côté  de  son  siè- 
cle, abandonnant  l'immobilité  de  l'église.  Quatre 

(i)  Voyez  notes  et  pièces  justificatives,  n«  III. 
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ans  après  la  mort  de  Louis  XIY ,  une  voix  se  fai- 
sait entendre  devant  le  roi  et  la  cour  de  France 
qui  condamnait  le  souverain  conquérant  et  des- 
pote :  c  Quel  fléau  pour  la  terre  !  quel  présent 
f  faites-vous  aux  hommes  dans  votre  colère  ,  ô 
cmon  Dieu,  en  leur  donnant  un  tel  maître!  • 
Le  règne  qui  venait  de  s'écouler  était  ainsi  qua- 
lifié :  t  Et  tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera  plus 
t  à  la  fin  qu'un  monceau  de  boue  qui  ne  laissera 
t  après  elle  que  l'infection  et  lopprobre.  •  Voilà 
l'oraison  funèbre _de  Louis  XIV.  D'un  autre  côté 
Tautorité royale  est  abaisséedevantlasouveraineté 
ff  de  la  loi  :  «  Ce  n'est  pas  le  souverain,  c'est  la  loi, 
ff  sire,  qui  doit  régner  sur  les  peuples  ;  vous  n'en 
c  êtes  que  le  ministre  et  le  premier  dépositaire.  » 
Où  sommes-nous?  en  Angleterre  oq  en  France  ?  à 
Wetsminster  ou  à  Versailles?  Et  de  quoi  se  mêle 
ici  cet  oratorien ,  appelé  à  l'honneur  de  prêcher 
devant  le  roi?  Pourquoi  sort-il  des  prédications  or- 
dinaires 4^  l'église  ?  pourquoi  ne  répète-t-il  pas 
commeles  autres  prêtresl'enseignement  théologi- 
que dudogmeet  des  pratiques  pieuses?  pourquoi 
donc  veut-il  innover ,  et  se  dresse-t-il  de  ses  pro- 
pres mains  une  tribune  politique?  pourquoi  ces 
invectives  centre  les  mœurs  des  grands  et  de  la 


rite  Voy^]e  ^eva^X  { eofance  d'ua  ro)?  pp^F^vipi? 
pour  squlever  le  (raca^^es  appIa^disseI^f;^9 ,  poii|^ 
rejoindre  la  popul^fité  ipaioteqa^t  attachée  à  j§ 
ne  sai^  qqelles  idée$  nouyelles  qu|  fermentçi^f ^i 
pour  tfqqyer  une  matière  neuye  ^  l'élq^uencç  ^ 
pour  rpceyqjf  en  récojoipçpse  <Vft9Ç  épla^m^ç 
désertion  la  prime  de  la  célébrité. 

«  Sui  plausu  gaudere  theatrî.  » 

Le  temps  n'est  plus  où  la  prédication  des  dog- 
mes catholiques  par  la  voix  de  Bourdaloue  et  de 
Bossuet  exerçait  une  autorité  d'autant  plus  or- 
gueilleuse qu'elle  était  certaine  de  son  succès. 
Massillon  ne  saurait  plus  être  théologien  ;  il  se 
fait  moraliste,  philosophe;  il  entre  dans  son 
siècle,  il  s'y  plait,  l'éloquent  transfuge  ;  il  oublie 
le  scandale  de  la  croix  et  de  la  crèche  de  Beth- 
léem, ou  plutôt  volontairement  il  le  laisse  dans 
l'ombre. 

Ce  n'était  pas  sa  faute  :  le  génie  ne  s'appartient 
pas ,  il  n'est  pas  libre  de  se  dévouer  à  quelque 
chose  d'usé ,  et  de  ne  pas  servir  les  nouveautés  * 
qui  dëpoque  en  époque  restaurent  l'humanité 
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comme  un  vaisseau  qu'il  faut  radouber.  Après  la 
mort  de  Louis  XIY  les  idées  philosophiques  se 
montrèrent  partout  ;  on  peut  leur  appliquer  ce 
que  disait  Tertullien  dés  chrétiens  :  elles  rem- 
plissaient la  société  ;  les  esprits  travaillaient ,  les 
cœurs  se  gonflaient  d espérance  et  d'audace,  un 
avenir  immense  se  déroulait  aux  yeux  :  l'arène 
était  ouverte. 


CHAPITRE  Y. 


mVLUXNCB   DR   L* ANGLETERRE. 

On  disait  h  Rome  dans  le  parti  pompéien  que 
la  fortune  de  César  a?ait  été  fort  humiliée  dans 
une  lie  lointaine   et  jusqu'alors  à  peu  près  in- 
connue. Lucain,  au  second  chant  de  sa  Pharsale, 
nous  montre  Pompée  raillant  son  rival  de  cette 
expédition  équivoque  :  c  Et  de   quoi  se   glori- 
c  fierait-il?  est-ce  d'avoir  fui  sur  les  bords  du 
c  Rhin?  est-ce  d*avoir  fui    devant  les  Bretons 
«  qu'il  était  allé  chercher,  et  d'avoir  pris  pour. 
«  l'Océan  je  ne  sais  quel  marais  bourbeux?  » 

Rhenî  gelidis  quod  fugit  ab  undis, 

0 
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peare  aux  Français ,  dût-il  s'en  repentir  plus  lard. 
'  Après  Descartes,  Arnauld  et  Pascal,  les  idées 
de  Locke  et  de  Bacon*  passeront  le  dtîtroit; 
tmit  est  méthodique  dans  ce  déreloppeinent , 
dans  ce  contact  des  deux  peuples. 

Monlesijuieu  comprend,  expose  l'esprit  de  la 
constitution  anglaise;  et  quand  il  meurt,  l'An- 
glelerre  écrit  son  éloge  dans  un  de  ses  journaux 
arec  la  plume  de  Ctiesterfietd*.  Voltaire  donne 
pour  aliment  à  son  génie  les  écrits  de  Locke,  de 
Pope  et  de  Newton,  le  déisme  de  fiolingbroke, 
de  Collins,  dcWoolston  ,  de  Toland,  de  Tindal 
et  de  Chubb.  Diderot  traduit  Shallesbury  et 
s'enthousiasme  de  Rîchardson.  Désormais  l'An- 
gleterre est  interrogée  par  la  France  comme  plus 
tard  l'Allemagne. 

Mais  ces  emprunts  ne  se  tourneront  pas  en 
obstacle  de  ta  grandeur  de  la  France  i  si  Moctes- 
quien  s'instruit  à  l'école  de  l'Angleterre,  il  écrit 
l'Esprit  des  Lois,  que  la  patrie    de  Blakslone 

(i)  Voyez  sur  Incite  et  Bacon  la  Philosophie  du  Droit  et 
Vlnlroduction  â  l'histoire  du  Droit. 

(a)  Haïuéro  de  Y Evening^Pott,  cité  p«  d'AJembert. 
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eût  alors  été  incapable  de  produire  ;  car  seule-- 
ment  avec  Bentbam  a  pénétré  chez  les  légistes 
anglais  Tesprit  philosophique.  Voltaire  enflamme 
la  froide  incréduh'té  de  ses  amis  d'Angleterre,  et 
prêche  le  déisme  avec  une  contagieuse  ardeur. 
Il  le  répand  en  Europe.  Rousseau  s'inspira  de 
Locke  pour  écrire  VEmile  et  le  Contrat  social; 
mais^  grands  dieux!  à  qui  la  puissance  populaire? 
au  professeur  d'Oxford ,  ou  bien  à  l'einlé  <le  Ge- 
nève? Locke  conjecture,  Rousseau  afRrme;  Ic^ 
premier  est  froidement  didactique  j  le  second 
échauffe  les  esprits ,  les  entraine  ,  orateur /pres- 
que prophète.  C'est  qu'il  était  de  la  destinée  de 
la  France  de  prendre  au  sein  de  la  civilisation 
anglaise  quelques  idées,  et  de  les  jeter  au  monde 
après  les  avoir  ornées  et  agrandies,  après  les 
avoir  enrichies  de  sa  propre  substance,  trans-^ 
formées  avec  sa  propre  énergie. 

Imposant  spectacle  qu'offrent  les  deux  nations , 
l'anglaise  et  la  française  depuis  1688  jusqu'à  1789! 
Siècle  occupé  dignement  !  L'Angleterre  se  repose 
de  Cromwell  et  d'une  funeste  restauration  ;  elle 
assure  ses  droits  ;  Chatam  la  console  de  Waipole; 
elle  polit  et  exhausse  encore  son  génie;  West- 
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mipster  garnit  sea  bancs  d'orateurs  et  dliesunes 
4'émi  et  l^  Grande-Bretagne  instruit  l'Europe. 
Çepepda()tli|  France,  que  semblait  afoir  épuisée 
^'^panebemeqt  de  sa  verre,  recommence  un 
tnirail  nouveau  ;  elle  trouvera  le  moyen  de  varier 
M  glQHre  en  l'augmentant;  elle  n'a  pas  d'insti*^ 
tqititmSy  mais  elle  remue  mille  idées;  elle  les 
eompr^pd  avec  une  facilité  qui  tient  dq  pro* 
digf  9  elle  les  propage  avec  une  célérité  qui  pré- 
vient tous  les  obstacles ,  elle  les  exprime  avec 
^  çbarme  coptre  lequel  il  n'y  a  pas  de  défense  ; 
elle  arriye  ardenle  et  instruite ,  pleine  de  pas- 
sons et  de  pensées  à  la  fin  du  siècle  qu'elle  ter-> 
qç^jne  par  une  révoJutipn.  Mais  il  est  temps  de 
oai|^4^rer  cette  élaboration  philosophique,  et 
4'(m  gjri^yer  le  caractère  dans  l'esprit  de  nos  e<ui^ 
t«»B9raîiW. 


CHAPITRE  VI. 


LE  DIX-HUITIKM K  SIÈCLE  SE  DESSINE  ET  SE  MANIFESTE  SOUS 
QUATRE  VACES  ET  PAR  QlIATftE  RmiÉSENTANS. 


Renouveler  Tbistoire»  propager  le  déisme ,  le 
bon  sens  et  la  tolérance ,  résumer  les  connais- 
sances humaines,  revendiquer  les  droits  de 
rhomme  Uni  individuel  que  social ,  restaurer 
le  sentiment  religieux,  et  fonder  la  société  sur 
la  souveraineté  démocratique,  voilà  les  résultats 
élémentaires  du  dix-huitième  siècle;  et  quatre 
hommes,  Montesquieu  ,  Voltaire  ,  Diderot  , 
Rousseau,  accomplirent  cette  œuvre;  hommes 
grands  entre  tous,  noms  que  le  temps  n  effacera 
pas,  QUATERNAIRE  sacré  de  la  philosophie. 
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Pourquoi  donc  le  «enre  homùi,  à  mesure  qu'il 
s'éloigne  daraDtaçe  de  ses  commeocemeiis  et  de 
sa  première  jeunesse ,  ne  se  bome-l-il  pas  seule- 
ment à  écrire  rbtstoire  la  plus  récente?  pourquoi 
l'homme  recommence-t-ii  des  histoires  déjà  com- 
posées et  déjà  connues?  pourquoi  veut-il  à  la 
fois  remonter  à  l'antiquité  des  choses  et  embras- 
ser leur  universalité?  Cependant  il  semblerait 
qu'en  ce  qui  touche  la  Grèce  Hérodote  et  Thu« 
cydide  nous  devraient  être  de  Suffisans  conteurs^ 
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et  qu'à  tout  prendre  Tite-Live  et  Sallaste  épui«- 
sent  pour  nous  |a  connaissance  de  la  répu- 
blique romaine.  Toutefois ,  après  aroir  lu  ces 
hommes,  nous  nous  agitons  encore  au  sujet  de 
leurs  propres  ouvrages,  et  tout  émus  des  récits 
qu'ils  nous  ont  faits,  nou»  les  refaisons  nous- 
mêmes,  nous  prétendons  ajouter  à  leurd  pein- 
tures quelque  chose  de  plus,  d'ultérieur-,  et 
qui  soit  à  nous.  En  outre,  les  catastrophes  et  les 
événemens  passés  sont  ramenés  par  l'esprit  de 
l'homme  au  temps  même  où  il  vit  :  il  les  com- 
pare; il  rapproche  le  passé  du  présent,  et  hit 
de  toute  l'histoire  humaine  une  sphère  immense 
dont  avec  son  siècle  il  se  constitue  le  centre. 

Cependant  le  passé  paraît  acquis  au  genre  hu- 
main irrévocablement;  on  le  dirait  un  patrimoine 
qui  ne  peut  ni  diminuer  ni  s'accroître;  néan- 
moins l'homme  en  dispose  presque  comme  du 
présent  :  il  y  touche,  il  le  modifie,  il  le  change  ; 
oui ,  il  change  le  passé  qui  semblait  hors  de  S|i 
puissance.  C'est  que  l'histoire  vit  surtout  par  la 
pensée  de  l'homme.  Ce  qui  est  accompli  ne  va- 
rie pas  en  soi-même;  mais  l'appréciation  dont 
l'homme  le  marque  est  mobile  puisqu'elle  est 
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p«rfecliLle,  et  comme  tejn^f<  ni  homalaestk 
souffle  poLsMQl  qui  anime  le  passé ,  îl  faut  tua- 
ber  d'acconl  qoe  le  passé  ^e  reBcovdle 
ce  qui  fit  dans  le  prvseol. 

Chaque  siècle  touche  à  lliîstoîre  pour  la  v^ 
fa:re  et  la  restaurer  ;  même  c'est  un  de  ses  pi^ 
miers  soins.  Les  générations  nouTelles  désfafcÉt 
entrer  dans  une  intelligence  du  passé  quelles  ne 
troufent  pas  chez  K-s  écri? ains  d'un  autre  siècle, 
et  elles  sont  obligées  de  se  la  donner  elles- 
mêmes.  Montesquieu*  en  dota  ses  contempo- 
rains. 

Lorsque  dans  raonée  1721  les  Parisiens  Irou- 
Tèrent  chcx  les  libraires  les  Leilres  persanes^  ils 
durent  tomber  dans  une  grande  surprise  qu'ac- 


fi'i  Je  croîs  |)OuvoIr  renvoyer  le  lectear  nu  chapitre  xiv 
de  Y  Introduction  ffênrrale  àChisloire  du  Droit  pour  ce  qui 
touche  pnrlicalieretnent  rinteliîgence  his'oriquc  du  génie 
historique  de  Montesquieu.  On  verra  au  niêine  endroit  la 
comparaison  de  Tauteurdc  V Esprit  dey  Loi^  avec  Vico,  ainsi 
que  le  jugement  et  une  lettre  curieuse  d'Helvétius.  En  re- 
lisant Tapprcciatlon  qu'il  y  a  quatre  ans  je  traçais  deMon- 
teMpiieu,  j'ai  trouvé  )»lnsioiir5  choses  à  ajouter,  mais  rien 
d'csKiitiel  à  rétracter. 
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rhumanité  ;  on  y  trouvait  ces  mots  :  t  On  a  beau 
«faire,  la  vérité  s'échappe  et  perce  toujours  les 
«ténèbres  qui  l'environnent.  Il  viendra  un  jour 
«  où  TEternel  ne  verra  sur  la  terre  que  de  vrais 
«croyans.  Le  temps  qui  consume  tout  détruira 
«les  erreurs  mêmes.  Tous  les  hommes  seront 
«étonnésde  se  voir  sous  le  môme  étendard;  tout, 
«jusqu'à  la  loi,  sera  consommé.  Les  divins  exem- 
«plaires  sei*ont  enlevés  de  la  terre,  et  portés  dans 
«  les  célestes  archives^.  »    - 

Montesquieu  apportait  à  la  France  une  nou- 
velle manière  de  penser  et  d'écrire  ;  l'ellipse  non- 
seulement  de  mots  mais  d'idées  lui  fut  familière. 
Dans  ses  Considérations  sur  les  Romains  il  pose 
les  points  principaux  d'une  déduction  hardie, 
sans  remplir  les  intervalles;  tant  pis  pour  qui  ne 
comprend  pas.  La  Décadence  comme  les  Lettres 
persanes  nous  montrent  l'auteur  curieux  de 
réveiller  le  goût  blasé  du  public  par  des  procé- 
dés nouveaux  dans  l'artifice  et  l'industrie  du  lan- 
gage ,  et  par  une  opposition  au  cours  ordinaire 
des  opinions  et  des  choses;  opposition  qui,  pour 

(i)  Leltre  xxxv.   Usbek  à  Gemcbid,  son  cousin,  dervls 
da  brillant  monastère  de  Tauris. 
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n'être  pas  parlementaire,  n'en  était  pas  moins 
spirituelle.  Le  public  se  jeta  avidement  sur  les 
alîmens assaisonnés  qui  lui  offrait  noire  auteur; 
le  débit  fut  grand  d  une  telle  denrée. 

Quand)  avec  un  style  ménagé  pour  ne  pasen* 
nuyer  son  lecteur,  Montesquieu  eut  marqué; 
certains  hommes  et  certaines  choses  de  Rome 
par  des  stigmates  éternels,  il  sortit  de  Rome 
pour  entrer  dans  l'humanité  même.  L'Esprit  des 
lois  est  rhistoire  livrée  à  un  artiste  qui  a  la  puis- 
sance d'en  disposer  à  son  gré.  La  chronologie 
a  disparu,  ainsi  que  la  séparation  des  histoires 
particulières.  Tout  se  confond  et  se  mêle  pour 
retrouver  un  ordre  inventé;  on  dirait  une  vasle 
et  délicieuse  contrée  dont  les  accidens  heureux 
sont  inépuisables  ;  dès  les  premiers  pas  vous  êtes 
surpris  et  captivé  ;  un  indéûoissable  attrait  vous 
attire  et  vous  pousse.  Vous  marchez  devant  vous; 
cependant  les  sentiers  se  croisent;  leur  multi- 
plicité charmante  vous  embarrasse  quelquefois, 
mais  jamais  vous  n'êtes  déçu  par  le  chemin  que 
vous  avez  pris;  il  vous  conduit  toujours  à  un 
point  de  vue  pittoresque  qui  vous  découvre 
quelque  chose.  Dès  qu'on  a  séjourné  quelque 
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temps  dans  cet  Edeo,  où  l'on  rencontre  plus  de 
Ttfriété  que  d'unité ,  on  ne  sait  plus  s'en  arracher  ; 
dtt  Tcut  toujours  y  rivre  pour  jouir  continuelie- 
ment  de  cette  douce  lumière  dont  un  ciel  si 
pur  récrée  les  yeux,  et  qui,  se  réfléchissant  dans 
l'imagination ,  i'échauffe  et  la  fait  tressaillir  d'al- 
légresse. 

On  a  dit  que  le  livre  de  Montesquieu  était  de 
Tesprît  sur  les  lois;  je  relète  et  j'accepte  le  mot  ; 
mais  il  y  avait  long-temps  qu'on  n'en  avait  fait,  de 
l'esprit  sur  les  lois ,  et  il  devenait  urgent  de  s'en 
procurer.  Il  y  avait  bien  quelques  jurisconsultes 
tels  que  Laurrière ,  Cochin  et  d'Aguesseau  ;  les 
commentateurs  ne  manquaient  pas  ;  les  robins  et 
les  avocats  foisonnaient;  mais  où  était  Tinrellf- 
gence  qui  pût  porter  la  lumière  dans  la  jurispru- 
dence moderne?  Montesquieu  fut  cet  homme  qui 
donna  le  scandale  de  chercher  l'esprit  des  choses. 

A  l'apparition  du  chef-d'œuvre,  la  vieille 
Sorbonne,  le  parti  ecclésiastique  et  le  servum 
pecus  des  routiniers  clabaudèrenl  ;  Montesquieu, 
après  avoir  écouté  leurs  clameurs ,  résolut  de  les 
confondre  toutes  d'un  seul  coup;  il  écrivit  la  Dé^ 


HOMTKSQGISD.  4? 

fente  de  C Esprit  des  lois ,  apologie  qjaà  ne  pâlit  pas 

même  auprès  du  monumeat  qu'elle  défend.  La 

polémique  de  Montesquieu  a  quelque  chose  de  la 

majesté  de  son  caractère  et  de  son  style  ;  elle  est 

dédaigneuse  avec  gravité  ;  elle  ne  laisse  échapper 

que  par  intervalles  son  indignation  d'autant  plus 

formidable  qu  elle  est  plus  contenue.  Quandsur 

tous  les  points  il  a  batlu  en  détail  ses  stupides 

adversaires ,  il  couronne  sa  réfutation  par  cette 

raillerie  triomphante  :    «Rien   n'étouffe  plus  la 

«doctrine  que  de  mettre  à  toutes  les  choses  une 

<  robe  de  docteur;  les  gens  qui  veulent  toujours 

c  enseigner  empêchent  beaucoup  d'apprendre  ; 

«  il  n'y  a  point  de  génie  qu'on  ne  rétrécisse  lor^ 

«qu'on  l'enveloppera  dun  million  de  ^rupules 

c  vains.  Avez-vous  les  meilleures  intentions  du 

«inonde?  on  vous  forcera  vous-même  d'en  don* 

« 

«ter.  Vous  ne  pouvez  plus  être  occupé  à  bien 
«dii*e  quand  vous  êtes  effrayé  par  la  crainte  de 
«  dire  mal ,  et  qu'au  lieu  de  suivre  votre  pensée 
«vous  ne  vous  occupez  que  des  termes  qui  peu- 
«Yent  échapper  à  la  subtilité  des  critiques.  On 
«  vient  nous  mettre  un  béguin  sur  la  tête  pour 
«nous  dire  à  chaque  mot  :  Prenez  garde  de 
«tomber;  vous  voulez  parler  comme  nous^  je 
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«renz  que  tous  parliez  comme  moi.  Ya-t-oa 
'«  prendre  l'essor  ?  ils  vous  arr&tcnt  par  la  manche. 
f  A-t-on  de  la  force  et  de  la  TÎeî  on  vous  Tôle  à 
«coups  d'épiogles.  Vous  élevez-vous  un  peuî^ 
«voilà  des  gens  qui  prenneal  leuf  pied  ou  leur 
«toise,  lèvent  la  tête,  et  vous  crient  de  des- 
«  cendre  pour  yous  mesurer.  Courez-vous  dans 
«votre  carrière?  ils  voudront  que  vous  regardiez 
«toutes  les  pierres  que  les  fourmis  ont  mises  sur 
«votre  chemin  ;  il  n'y  a  ni  science  ni  littérature 
«qui  puisse  ré-sister  à  ce  pédanlisme'  » .  On  n'a 
jamais  accablé  avec  plus  de  bonheur  la  malveil- 
lance de  la  bêtise  et  de  la  routine. 

L'auteur  de  VEsprit  des  Lots  avait  épuisé  toutes 
ses  insurrections  dans  les  Lettres  persanes;  dé- 
sormais il  n'eut  plus  d'autre  souci  que  d'observer 
les  choses,  de  les  peindre  et  d'enseigner  les  hom- 
mes; non  qu'il  ait  renoncé  h,  celle  ironie  qui  est 
un  des  caractères  de  son  génie  ;  mais  il  la  rehaussa 
par  une  dignité  naturelle  et  simple:  il  est  vasie, 
serein  et  lumineux;  il  éclaire  les  esprits  sans  les 
enflammer;  il  laisse  tomber  Iranquillement  de  sa 

(i)  Dtjense  de  VEtprit  <ies  Lois,  démit  fm  pages. 
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plume  ses  vues,  ses  portraits,  ses  épisodes,  ses 
développemens  ;  quand  ila  fini  son  œuvre,  il  se 
détache  aisément  de  la  terre.  La  mort  ne  le  sur- 
prit ni  chagrin ,  ni  effrayé  ;  il  s  était  élevé  gra-* 
duelleraent  vers  une  autre  vie  par  la  contempla-^ 
tion  de  l'histoire  et  des  choses,  et  malgré  les 
persécutions  d'un  indigne  jésuite,  il  rendit  pai- 
siblement à  Dieu  une  des  plus  grandes  âmes  qui 
aient  traversé  la  terre, 

Montesquieu  eut  excellemment  la  conscience 
de  la  raison  humaine  :  il  voulut  tout  expliquer  par 
elle,  et  tout  tirer  de  la  nature  de  l'homme  et  des 
choses. 

Il  chercha  les  lois  particulières  des  institutions 
particulières  ;  il  scruta  les  causes  et  les  raisons  qui 
soutiennent  certaines  formes  de  gouvernement; 
à  chaque  chose  il  rattacha  une  condition  spéciale  ; 
il  se  fit  l'observateur  et  l'historien  des  faits  avec 
la  plus  subtile  sagacité. 

Il  ne  s'éleva  pas  à  la  considération  d'une  loi 
universelle  qui  mène  les  sociétés  humaines. 

4 
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Dans  ÏEtpritiles  Lsis  W  n  renouvelé  l'histoire  ; 
il  a  fait  conoaîtr«  le  premier  la  société  politique 
anglaise ,  le  cacacière  anglais  et  les  mœurs  an- 
glaises-; il  a  donné  sur  Rome  «t  ses  tnstttntion.s 
des  indicatisos  ^us  profondes  encore  que  celles 
d^poséesdanssitn  premier  essai;  îl  a  en  d'admi- 
rables instincts  mr  la  barbarie  germanique;  îl  .1 
jeié  la  lumière  sur  ptosiears  points  essentiels  de- 
là féodalité  française. 

La  France  reçut  de  Mont<s<jtiieu  le  précieux 
'  araalage  de  ilotelligenoe  du  pansé  et  do  présent 
même;  oe  taagnifîqne  résumé  qu'il  avait  tracé 
mettait  les  cboses  à  nu  ;  et  le  voile  qui  couvrait 
bien  des  décrépitudes  était  sinon  déchiré,  du 
moins  levé:.  Cependam  l'homme  qni  tirait  ainsi 
de  l'observation  une  philosophie  de  l'histoire 
originale  n'avait  aucun  désir  de  changemeul'et 
de  révolution:  le  spectacle  qu'il  se  donnait  shT- 
fiaait  à  son  ame  pour  la  remplir  ;  il  avait  assez 
de  comprendre  les  choses  et  de  les  expliipier; 
m&me  leur  intelligence  devenait  à  ses  yeux  une 
justification;  et  telle  était  son  impartialité  qu'il 
dérivait  phitôt  vers  une  apologie  trop  indulgente 
que  du  côté  d'une  juste  censure^  Plusieurs  con- 
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temporains  ^  de  Montesquieu  redoutèrent  les  in* 
convéniens  de  c^tte  inclinaison  ;  mais  quel  est  le 
génie  liumaîn  qui  n*ait  effleuré  jamais  un  écueil? 

Toutefois  n'imputons  pas  k  Montesquieu  lea 
interprétations  que  teulent  en  faire  encore  cer- 
tains esprits.  Non-seulement  depuis  la  fin  du  der« 
nier  siècle,  mais  depuis  18149  époque  x^  laquelle 
la  France  a  repris  les  discussions  de  liberté  publi- 
que, nous  ayons  vu  des  pubiii;$i»te8  ou  des  hommes 
en  possession  du  pouvoir  justifier  et  défendre  ce 
qui  est,  ce  quils  trouvent  établi,  n'importe  à 
quel  titre  ;  et  pour  cela  nous  les  avons  ju  s'auto- 
riser de  YEsprit  des  Lois.  Nous  sommes  encom- 
brés de  petits  Montesquieu,  inépuisables  en  apo- 
logies de  ce  qui  existe ,  parodiant  Tintelligence 
historique  de  Tillustre  auteur  parleurs  sophismes 
politiques,  n'ayant  pas  Tair  de  soupçonner  que 
le  temps  renouvelle  tout,  et  n'étant  guère  en  re- 
tard que  d'un  siècle  dans  l'intelligence  de  la  so- 
ciété française. 

La  politique  et  l'histoire  constituent  deux  or- 
dres différens  qu'il  faut  se  garder  de  confondre: 
(1)  Voyez  la  lettre  d'Helvétias. 
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rhistoire  scrt«t  mène  à  la  politique  :  puisqu'elle 
est  le  tableau  et  l'interprétation  du  passé ,  il  faut 
s'en  servir  comme  d'enseignement  et  de  transi- 
tion au  maniement  des  affaires  de  son  siècle  ;  mais 
k  politique  consiste  dans  l'intelligence  du  pré- 
sent^  dans  l'accord  et  Tharmonie  de  l'homme  avec 
son  époque,  dans  sa  puissance  à  s'y  mouvoir  et  à 
la  remuer. 

Il  ne  serait  pas  aujourd'hui  plus  sensé  d'aller 
chercher  dans  Montesquieu  des  leçons  de  poli- 
tique que  dans  Machiavel  :  c'est  l'histoire  qu'il 
faut  étudier  dans  son  livre  ;  elle  y  est  vivante  et 
indestruct4>le. 


CHAPITRE  VIll. 


mOPACATlON  DU  DKISME  ,    DU  BOK  SENS  ET  DE  LA  TOUUlAZf CE. 
-»  —  VOLTAULE. 


Je  De  puis  m'imagîner  que  Tesprit  humaiu  mar- 
che au  hasard  ;  je  ne  puis  croire  que  dans  les  siècles 
les  hommes  de  génie  soient  répartis  d'une  façon 
arbitraire  et  confuse.  Or,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  Tesprit  de  la  philosophie  qui  mé- 
ditait la  conquête  de  la  société  avait  besoin  d'as- 
socier à  la  gravité  de  Montesquieu  quelque  chose 
de  plus  «ittif  5  de  plus  vif,  et  je  suppose  qu'au  pied 
du  trône  de  l'auteur  des  choses  il  se  soit  un  jour 
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incliné  pour  demander  la  venue  d'un  représen- 
tant convenable  à  ses  desseins.  Descartes,  Malle- 
branche  f  Spinosa ,  Locke  ont  paru  ;  Leibnitz  a 
déployé  une  paisible  et  profonde  universalité  ; 
mais  le  temps  en  réclame  une  autre  ardente^  guer- 
rière, insurrectionnelle;  Dieu  l'accordera  au  gé- 
nie de  la  philosophie.  Oh  !  mon  Dieu  !  puisque  ce 
jeune  homme  qui  se  produit  en  1 7 1 8  n'est  pas  un 
étourdi ,  un  enfant  perdu ,  puisqu'il  ne  doit  pas 
avorter  dans  une  expédition  que  vous  avez  dé- 
crétée vous-même,  comblez-le  de  tous  les  dons, 
armez-le  de  toutes  pièces,  c'est  un  autre  Achille r 

Arma  acri  facienda  viro. 

Car  que  de  travaux  ei  de  labeurs  l'attendent  !  Il 
risque,  tant  qu'il  n'a  pas  entraîné  le  monde,  d'en 
être  écrasé  )oiHKièm&.  MaisDieuoe  l'abandonnera 
pas  sans  l'avoir  muni  d'une  invincible  habileté  à 
TeAtrepriae  oii  il  l'envoie. 

C'est  un  philosophe  d  une  nouvelle  espèce;  ne 
lui  cliercbez  aucun  trait  de  ressemblance  avec  ses 
devanciers  ;  pour  mieux  les  continuer ,  il  s'en  dis- 
tingue davantage.  Et  sur-le-champ  je  saisis  son 
plussaillaat  caractère,  lapossion.  Voltaire  est  spi- 
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rituel^  sans  doute;  mais  surtout  il  est  passionné;.  . 
une  passion  inépuisable  dans  ses  trésors  et  dans 
ses  formes,  ardente,  subtile,  généreuse,  amère, 
implacable,  bonne,  acre,  caressante ,  souple ,  in- 
solente, le  vivifie,  le  pénètre,  le  relève  et  le  sou- 
tient: il  crie,  ilj>leui!e,  il  rit,  ils'emporte,  il  éclate 
de  mille  façons;  il  interrompt  ses  gémissemens  et 
ses  indignations  par  un  ricanement  sardoniqne  ; 
il  détruit  Teffet  qu'il  vient,  de  produire  par  un 
plus  puissant  et  contraire.  Ne  loi  résistez  pas , 
c'est  un  démon;,  il  seirt  l'bumanité,^  leiichante, 
la  raiilo  et  la  mystifie;  je  croyais  le  tenir,  il  m'é- 
chappe, et  cet  homme  qu'on  a  voulu  rabaisser, 
en  le  quttltfiaat  superficiel,  me  désespère  parla 
profondeur  de  son  inexplicable  nature. 

4 

Voltaire  pourra  donc  être  le  plus  entreprenant 
et  le  plus)>rovoeateur  des  écrivains;  mais  encore 
il  en  sera  le  plus  sensé  ;  et  il  lui  sera  donnée  tant 
Dieu  le  protège,  d'assembler  dans  son  caractère 
deux  qualités  qui  chez  beaucoup  d'hommes  sont 
insociables,  la  passion  et  le  bon  sensi.  Voltaiie 
fut  doué  d'ua  bon  sens  exquis;  il  est  elair,  sim- 
ple ,  lumiqrfîux  et  juste  ;  en  diépit  de  ses  passions 
la  J4istesse  le  ramène  la  plupart  du  temps  à  la  jus- 
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tice.  N'oubliez  pas  non  plus  une  intarissable  faci- 
lité qui  ne  connaît  ni  fatigues  ni  langueurs,  et 
qui  permet  à  ce  héros  de  trouver  le  repos  dans 
la  variété  et  le  contraste  de  ses  travaux. 

Que  fera-t-il  ainsi  doué?  un  système?  mi^ux! 
une  révolution.  Il  estime  Descartes,  mais  il  n'est 
pas  cartésien  ;  il  profite  des  leçons  de  Locke,  sans 
dissimuler  ce  qu'il  lui  doit  ;  il  donne  à  connaître 
Pope  aux  Français;  il  ne  se  fait  pas  plagiaire  sour- 
nois et  impudent  de  la  philosophie  anglaise  ;  il  se 
sent  assez  fort  pour  se  montrer  sincère,  et  il  ne 
cherche  pas  à  mettre  son  éducation  dans  l'ombre, 
parce  qu'il  est  certain  de  sa  propre  grandeur. 

Armé  de  passion  et  de  bon  sens.  Voltaire  déve- 
loppases  desseinsetson  esprit  par  quatre  moyens  : 
la  scène,  l'histoire,  la  philosophie  e't  la  polé- 
mique« 

■  • 

La  tournure  philosophique  et  magistrale  que 
prit  la  scène  au  dernier  siècle  sous  la  plume  de 
Voltaire  n'a  pas  besoin  d'apologie.  Aujourd'hui 
nous  allons  au  théâtre  pour  oublier  notre  époque  ; 
plus  la  peinture  des  passions,  qui  toujours  et  par- 
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tout  sont  la  vie  de  rhamanité,  plus  la  résurrec- 
tion du  passé  savent  par  le  génie  de  nos  jeunes 
artistes  nous  captiver  et  nous  dépayser,  plus  nous 
sommes  agréablement  occupés;  tant  le  fardeau 
de  notre  siècle  nous  oblige  à  le  déposer  quel- 
quefois pour  le  reprendre  avec  plus  de  vigueur  l 
Mais  rage  de  Voltaire  était  trop  ardemment 
préoccupé  de  la  liberté  philosophique  ,  et 
trop  privé  des  moyens  de  lui  faire  jour  pour 
ne  pas  se  précipiter  dans  l'issue  qui  pouvait 
avec  Faide  du  génie  servir  de  carrière  à  cette 
philosophie  tant  aimée  du  siècle.  A  défaut  de 
tribune  et  d'institutions  politiques  ,  Voltaire 
chausse  le  cothurne  ;  il  prêchera  sur  le  théâtre 
au  bruit  piême  des  derniers  accens  de  la  chaire 
chrétienne;  parce. qu'il  est  passionné/  il  sera 
dramatique ,  éloquent  et  populaire  ;  il  entraî- 
nera la  foule;  il  la  convertira  en  la  divertissant; 
il  échauffera  ses  maximes  et  ses  enseignemens 
philosophiques  par  le  feu  et  le  cri  des  passions. 
Aujourd'hui  le  temps  a  fait  pâlir  l'éclat  et  l'op- 
portunité de  sa  philosophie  devenue  surannée; 
mais  les  ardentes  et  pathétiques  beautés  échap- 
pées à  son  cœur  semblent  grandir  encore  :  Tan- 
crède ,   Vendôme  y  Zaïre ,  Zamore ,  vous  ne  passe- 
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rez  pas;  et  quand  même  vous  n'auriez  pas  le  vrai 
costume  du  moyen-âge,  de  ^Amérique  ou  de 
L'Asie ,  vous  êtes  sauvés,  car  vous^avez  les  sources 
de  toute  vie,  i'ame  et  l'amour. 

C'était  aussi  daxi&  l'hisloire  que  Voltaire  pou- 
vait se  déployer  à^  l'aise.  Bossuet  avait  esquissé 
l'histoire  daa&les  intérêts  du  christianisme  ;  Mon- 
tesquieu dajftsceax  de  la  raison  :  Voltaire  ne  dut 
faire  ni  comme  Bossuet,  ni  comme  Montesquieu; 
il  écrivit  l'histoire  pour  la  détruire  et  dans  un  but 
révolutionnaire;  il  baUra  l'bglise  en  ruine  et  vou- 
dra réduire  le  christianisme  au  déisme ,  voilà  son 
œuvre.  Son  Essai  sur  Us  maars  des  nations  est 
un  résumé,  un  factumf  un  pamphlet:  il  raconte 
pour  condamner,  il  raconte  pour  enseigner;  il 
poursuit  à  outrance  les  papes,  tés  nK)ines  et  les 
prêtres  ;  il  est  injuste  parce  quil  ne  distingue  pas 
les  temps;  il  accable  le  clergé  pour  lui  arracher 
l'empire ,  il  caractérise  le  passé  pour  abolir  le  pré- 
sent; à  la  révélation  il  oppose  le  déisme,  auxper^ 
sécutions  ecclésiastiques  la  tolérance ,  à  la  théo- 
logie vieillie  et  sans  désir  de  se  renouveler  le  bon 
sens  pratique ,  h  Tinutrliié  des  moines  et  des  cou- 
vens  quelques  notions  d'économie  publique.  Il 
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et  de  la  cour  de  Frédéric  qu'il  instruisait  alors  il 
envoya  aux  Fraoçais  l'histoire  de  leurs  pères.  Il 
se  montre  pieux  envers  la  gloire  dont  il  est  l'hé- 
ritier etTéinuIe;  il  enseigne  aux  Françaisla  même 
révérence  ;  novateur  avec  boa  sens,  il  adore  ceux 
qu'il  n'imite  pas;  il  célèbre  Bossuet,  il  se  pros- 
terne devant  Racine  ;  il  a  pour  le  génie  ce  tendre 
respect  qui  chei  les  grauds  hommes  est  comme 
un  retour  sur  eux-mêmes ,  sur  leuf  avenir ,  et  qui 
pour  tous  est  un  devoir.  C'est  ainsi  que  nous- 
mêmes  nous  devons  être  reconnaissans  envers  le 
dix-huitième  siècle,  comme  Voltaire  et  ses  con- 
temporains envers  le  dîx-septîème  ;  nous  devons 
marcher  notre  route,  mais  avec  la  mémoire  de 
ce  dont  nous  sortons,  novateurs  mais  héritiers, 
et  continuant  d'ourdir  la  trame  de  la  pensée  fran- 
çaise. Voltaire  excellait  dans  le  récit;  celtefaculté 
se  montre  triomphante  dans  l'histoire  de  Char- 
les XII  ;  le  héros  est  vivant,  son  héroïque  étour- 
derie  court  devant  le  lecteur,  se  précipite  comme 
un  torrent,  et  ce  fragment  d'histoire  est  à  coup 
sûr  ce  que  nous  avons  dans  notre  prose  de  plus 
agile  et  de  plus  martial. 

ISous  u'eu  sommes  encore  qu'à  la  moitié  de 
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Voltaire  :  ses  œuvres  philosophiques  se  trouvent 
à  la  fois  dans  ses  vers  et  dans  sa  prose  ;  et  seul  de 
DOS  grands  écrivains  il  excelle  également  dans  le 
style  métrique  et  dans  le  style  ordinaire.  Il  po- 
pularise Newton ,  Pope  et  Locke  ;  il  prêche  le 
déisme  et  fait  connaître  l'Angleterre  dans  ses 
Lettres  philosophiques  ^  brûlées  par  le  bourreau  ; 
il  poursuit  les  traditions  chrétiennes  dans  son 
Dictionnaire  philosophique  ;  il  plaide  et  libelle  des 
mémoires  pour  Calas ,.  Sirven  et  Détallonde;  il 
change  Tesprit  du  barreau ,  il  écrit  sur  l'écono- 
mie politique  ;  il  suffit  à  tout;  il  prêche,  il  pé- 
titionne sur  toutes  les  questions  d  un  intérêt  hu- 
main; il  se  constitue  l'avocat  de  son  siècle,  le 
prêtre  de  la  tolérance  ;  il  est  tout ,  il  est  partout , 
il  agite  tous  les  problèmes  et  tous  les  esprits. 

Comment  Voltaire  pouvait -il  se  présenter 
comme  un  novateur  infatigable  sans  soulever 
contre  lui  d'effroyables  tempêtes?  Nous  pouvons 
aujourd'hui  sans  beaucoup  d'héroïsme  manifes- 
ter du  bon  sens;  mais  Voltaire  rompait  la  glace, 
et  l'honneur  de  l'initiative  était  périlleux.  Voltaire 
sentit  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir  ;  il  courtisa 
les  rois  et  les  grands,  mais  il  fut  implacable  en-. 
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vers  ses  adversaires  lîuéraires ,  envers  les  che- 
valiers de  Këglise  et  des  ténèbres  ;  il  ne  leur  fil 
ni  quartier  ni  merci ,  îi  les  égorgea  sur  la  brèche. 
C'est  de  im^s  écrivains  celui  qui  a  le  plus  et  le 
mieux  usé  de  la  polémique  :  il  y  trouva  des  plai» 
drs  infinis  elf une. gloire  nouvelle.   Dès  qu'il  a 
toîsé  rimprudent  qui  vient  s'offrir  à  ses  coups , 
il  rinsulte,  le  déconsidère ,  le  dépouille  de  sa 
dignité  9  dût-il  dans  la  lutte  perdre  un  peu  de  la 
sienne.  Il  raille  sur  tous  les  tons,  dans  tous  les 
styles,  vers  et  prose  ;  il  moque,  il  bafoue  son  ad- 
versaire  ;  il  Tétourdit  par  ses  clameurs  aigres  et 
discordantes;  il  l'ahurit,  le  stupéfie  et  le  torture 
par  Tintarissable  abondance  des  plus  injurieuses 
saillies.  Cette  polémique  assourdissante  et  cruelle 
est  comme  le  charivari  de  Inintelligence.  R(ais  en- 
suite l'adversaire  est  serré  de  plus  près;  Voltaire 
l'iétreint,  l'étouflfe,  le  jette  dans  la  poussière ,  s'y 
roule  avec  lui  ;  un  combat  désespéré  commeflce  ;- 
quelquefois  Voltaire  paraît'vaincu ,  mais  il  se  re- 
lève ;  il  enfonce  jusqu'au  fond  des  blessures  qu'il 
a  faites  «on  impitoyable  ironie  comme  un  glaive 
tranchant;  il  entoooe  l'hymne  de  la  victoire,  et 
grossit  par  ses  vengeances  ses  titres  à  immorta- 
lité. Montesquieu  portait  jusque  dans  sa  plaisan- 
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Icrîe  Dne  majesté  naturelle;  Tollaire  triomphe  par 
le  cynisme ,  la  furie  et  par  des  facéties  outragean- 
tes, poison  corrosif  et  mortel. 

Il  régnait  sur  ses  contemporains:  il  eut  l'au- 
dace d'un  dominateur  et  l'habileté  d'un  politique 
raffiné  ;  il  fut  répandu  dans  la  meilleure  société  de 
l'Europe;  il  eut  pour  flatteurs  des  rois,  des  papes 
et  des  cardinaux;  &  la  faveur  de  ces  illustres  al- 
liances ce  conqtiérant  poursuit  incessamment  ses 
entreprises  ;  il  ne  se  fait  faute  de  mêler  dans  ses 
écrits  et  sa  conduite  Timpétuosité,  la  rb^e,  le 
cynisme  et  Vélégance.  On  le  poursuit ,  il  s'en  va, 
voyage  et  revient;  on  l'accuse,  il  désavoue  quel- 
quefois ce  qu'on  lui  impute ,  et  recommence 
toujours.  Quand  il  eut  senti  que  Tftge  dès  escar- 
mouches, des  fuites  et  des  contremarches  était 
passé ,  il  choisit  Ferney  pour  sa  résidence  ;  il  y 
Tëcul  vingt  ans,  roi  de  la  philosophie  et  des  let- 
tres. En  1778  il  revint  h  Paris  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans;  il  y  trouva  un  accueil  triomphal 
et  Francklin ,  représentant  de  cette  Amérique  qui 
venait  de  promulguer  1»  déclaration  des  droite  de 
l'homme,  -dans  laquelle  sans  vanité  Yohaîre  pou- 
vait bien  5e  croire  pour  quelque  chose.  Le  véné- 
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rabic  Américain  présenta  son  fils  à  la  bénédielion 
4u  glorieux  vieillard  qui  prononça  sur  la  tète  de 
lenfant ces  deux  raots :  God and Uberty.  Voltaire 
pouvait  parler  de  Dieu,  car  il  laimait  ardemment; 
de  la  liberté,  car  il  la  préparait. 

Le  géni^  de  la  philosophie  dut  être  content 
de  son  représentant  qui  ne  sortit  du  inonde  qu'a- 
près-  l'avoir  changé  :  Tinfluence  de  Voltaire  fut 
eflfective  y  plus  philosophique  que  politique  ;  plus 
populaire  que  scientifique  :  dans  son  siècle  il  a 
été  le  grand  propagateur  des  idées  et  des  lumières; 
c'est  pourquoi  Dieu  Tavait  mis  au  monde. 

Depuis  Voltaire  la  pensée  humaine  a  continué 
ses. révolutions;  et  les  révolutions  frappent  d'in- 
suffisance les  novateurs  eux-mêmes.  II  serait  d'un 
esprit  peu  éveillé  de  se  montrer  voltairien  au- 
jourd'hui ;  mais  avoir  été  Voltaire  est  une  des  plus 
grandes  gloires  qui  puissent  échoir  à  un  homme. 
Mais  il  s'est  trompé  !  belle  affaire  !  on  n'écrit 
pas  soixantecdix  volumes  sans  se  tromper.  Il  sied 
bien  à  djes  gens  qu'exténue  l'usurpation  déloyale 
de<  quelques  idées  allemandes,  à  des  gens  con- 
damnés à  llmpuissance  de  laisser  un  monument, 
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je  dis  un  seul ,  de  parler  avec  dëdain  des  travaux 
<le  Voltaire  !  Malheureux,  respectez  la  puissance 
<;t  la  fécondité  !  Au  moins  les  eunuques  dans  le 
sérail  9  s'ils  envient  la  virilité  de  leur  maître,  met- 
tent leurs  fronts  dans  la  poussière*. 


:i 


CHAPITRE  IX. 


misUM^    ENCYCLOPÉDIQUE    DES    COHITAISSANCES    BUMAllTES.  — 

DIDEBOTy   OiMtK  ENTHOUSIASTE   ET    PANTHEISTE.  IL    EST 

AIDÉ  PAE  d'aLSMBE&T. 


Montesquieu,  qui  disparut  le  premier  de  nos 
quatre  grands  hommes,  ne  laissa  pas  son  siècle 
en  déshérence.  A  côté  de  Voltaire  rayonne  une 
figure,  sinon  la  plus  grande,  du  moins  la  plus  ori- 
ginale de  nos  physionomies  littéraires. 

Qu'on  se  représente  un  jeune  homme  à  son  dé- 
but dans  les  lettres,  allant  présenter  ses  respects  à 
l'illustre  président  pendant  qu'il  écrivait  VEsprit 
den  Lois  :  il  est  bien  reçu  ;  le  savant  magistrat  Ten- 
courage  par  un  accueil  plein  de  bienveillance  et  de 
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en  feu,  voiidrail  se  jeter  aux  pieds  de  Roasseaii 
pour  lui  exprimer  cette  admiration  passionnée 
dont  pour  lui  brûle  la  jeunesse;  en  vain,  il  croit 
entrevoir  dans  ses  regards  un  rayon  de  bontc  ve- 
nant tempérer  la  froideur  du  premier  accueil;  il 
ne  trouve  pas  un  mot  convenable;  une  invincible 
oppression  le  retient  sur  sa  chaise  et  letoufie 
comme  une  chemise  de  plomb.  Enfin  il  rassem- 
ble ses  forces  pour  mettre  Gn  à  cet  intolérable 
supplice  :  il  se  lève ,  b^aie  quelques  mots  et  s  en- 
fuit; il  est  ati  désespoir  h  la  pensée  que  Jean- 
Jacques  a  dû  confondre  la  naïveté  de  son  enthou- 
siasme avec  une  impertinente  et  vulgaire  curiosité. 
Pauvre  jeune  homme  !  tu  ne  sais  donc  pas  qu*il 
est  difficile  de  s  ouvrir  aux  grands  hommes?  Mais 
écoute,  au  coin  de  la  rue  Taranne  et  de  celle  de 
Saint-Benoit,  au  cinquième  étage,  demeure  quel- 
qu'un dont  tu  seras  plus  content:  c'est  un  des 
rédacteurs  de  TEncyclopédie ,  c'est  Diderot. 

Être  tout  à  tous,  se  verser  et  s'épancher  de  tous 
côtés ,  se  prodiguer  à  chacun  comme  au  public , 
ne  mesurer  pour  l'économiser  ni  son  temps  ni 
S9  verve  ,  jamais  avare  parce  qu'il  est  inépuisable, 
tel  est  Diderot.  Toujours  accessible  il  donne  au* 


^O  ENCYCMPioiE. 

de  llHiinaaité,  jusqu'au  dédaia  de  la  gloire  per- 
flOBoelle.  El  ? oilà  pourquoi  Diderot  ^  toujours 
enyahi  par  ses  cootemporaina  dont  aucua  ne  le 
quittait  sans  une  idée  de  plus  dans  la  tèlç,  n'a 
pas  laissé  de  moauaiens  comme  ses  égaux  ;  nous 
avons  de  lui  des  témoignages  isolés  et  magni- 
fiques de  sa  greiideur»  desfragmens,  des  phrases, 
des  lambeaux  et  des  gef  mes,  mais  rien  de  par- 
fait et  d'accompli  ;  il  semble  aunlessus  comme 
au-dessous  d'un  livre.  * 

Les  systèmes  philosophiques  ne  sont  pas  assu- 
jétis   à  des  représentations  uniformes;  à  une 
époque ,  TOUS  les  tipouvez  hérissés  de  formules , 
à  une  autre  énoncés  en  langue  vulgaire;  tantôt 
leur  enveloppe  les  dérobe  à  la  foule ,  tantôt  une 
iaterprétation  lumineuse  les  dévoile  et  tes  notifie. 
Le  panthéisme  s'était  établi  profondément  dans 
la  philosophie  moderne  ;  le  génie  sévère  de  Spi- 
aosa  l'avait  du  même  eoup  créé  et  pour  ainsi  dire 
consommé.  Mais  Spinosa  restait  inaccessible  à  la 
plupart;  on  ne  l'avait  commenté  qu'en  le  déna- 
Uiranty  et  son  panthéisme  inconnu  planait  sur 
les  esprits  comme  un  horrible  mystère.  Sans  le 
savoir  et  sans  préméditation  Diderot  se  fit  Tora- 
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^eitthousiasme  pour  la  beauté,  la  gfoire  et  le 
génie  f  lui,  Diderot,  qui  s'enivre  à  ht  lecture  d^ 
Clarisse  ou  au  souvenir  de  Marathon  !  lui  qu'on 
pourrait  appeler  en  lui  appliquant  une  de  ses 
expressions  :  ta  peau  la  plus  sensible  de  son  siècle! 
Est-ce  donc  de  Fathéisme  que  ce  mouvement 
de  Tesprit  humain  qui  s'emploie  à  grandir  inces- 
samment la  notion  de  Dieu  ?  Qui  donc  sur  la 
terre  aujourd'hui  possède  ^  Dieu  avec  tant  de 
certitude  qu'il  puisse  interdire  ou  calomnier  sa 
recherche?  Hommes  du  passé,  vous  ne  lavea 
plus;  nous  ne  Favons  pas  enc€>re,  mais  nous 
l'avouons ,  du  moms. 

Diderot  aspirait  à  répandre  pour  les  appliquer 
les  principes  de  la  science,  et  je  saisis  sa  pensée 
dans  cette  phrase  :  Hâtons-nous  dé  rendre  la  phi- 
losophie  populaire;  si  nous  voulons  que  les  philo- 
sophes marchent  eu  avant ^  approchons  le  peuple  du 
point  où  en  sont  les  philosophes^.  It  comprenait 
que  le. temps  était  venu  de  faire  passer  la  phito- 
Sophie  dans  tous  les  esprits.  De  nos  jours  un  raé- 
laphysicien  allemand  a  voulu  replonger  la  philoso- 
phie dans  les  arcanes  de  la  scolastique  ci   Ka 

» 

(i)  De  l'interprétation  de. la  nature. 
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porté  par  un  courant  demi  après  qaelquc» 
lignes  il  ne  cherche  plas  à  triompher  ;  alors  il  ca- 
rtoiërise  aiasi  M.  de  La  Harpe  :  c  II  coule ,  mais 
t  il  ne  bouillonne  pas,  il  n'arrache  pas  sa  rive,  et 
€  n'entraîne  avec  lui  ni  les  arbres,  ni  les  hommes, 
«si  ies  habitotjiona.  U  oe  trouble»  n'abat^  ne 
«  moverse,  ne  cpnfond  poialt  ^  ^^  laisse  aussi 
c  tranquille  que  loi  ;  je  yak  où  il  me  mène , 
c  comme  dam  iiii  jour  sereio^»  lorsque  le  lit  de 
«  la  rivière  est  calme»  j'arrive  à  Saint-Cloud  en 
c  batelet  ou  par  U  gaiiote.  »  Plus  Diderot  cou* 
linue,  plus  il  s'indigne  du  stjle  du  lauréat;  il  s'é- 
crie :  t  0  vous,  Carnéade,  6  vous»  Cicéron,  que 
«  diries^vous  d6  cet  él<^e?  Je  ne  l'interroge  pas, 
«  toi  qui  évoquais  les  mânes  de  Marathon.  »  £n* 
fia  il  conclut  :  f  Encore  une  fois ,  c^  homme  a 
•  du  nombre ,  de  l'élégance ,  du  style ,  de  la  rai« 
«  son,  de  la  sagesse  (  mais  rien  ne  lai  bat  sous  la 
c  mamelle  gauche.  9  Ah!  rhéteurs,  vouareAcon- 
iHaz  cette  fois  ua  juge  formidable.  Diderot  avak 
raisoo  d'être  sans  pitié  pour  la  rhétorique,  et  de 
l'accabler  par  l'éloquence.  Ah!  les  rhéteurs!  les 
rhéteurs  f  qu'ils  noua  ont  fait  de  mal!  Ils  dégra- 
dent les  chefs* d œuvre  comme  les  révolutions, 
ils  étouffent  ou  persécutent  le  génie ,  ils  dégoû- 
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■  la  tâte  en  arrière  ou  l'egarder  en  avant.  Plus 

■  l'homme  remonte  en  arrière  et  plus  il  selaoce 

■  en  avant,  plus  il  est  grand.  •  Oo  n'a  jamais  ex- 
primé plus  clairemeol  la  soumission  du  temps  à 
la  raison  de  l'homme.  A-t-on  prononcé  sur  la 
gloire  que  décerne  l'humanité  des  mots  plus 
dignes  que  oeox-cl?  ■  Oh  !  valeur  inappréciable 

■  de  la  gloire  !  tontes  les  autres  choses  tombent 
«  en  commerce;  nous  prêtons  nos  biens  et  nos 
t  vies  au  besoin  de  nos  amis  ;  mais  de  communi- 

■  quer  son  honneur  et  d'étrenner  autrui  de  sa 
«  gloire ,  il  ne  se  peut.  >  Les  lettres  à  Falconet 
sont  une  excellente  lecture,  au  milieu  du  scepti- 
cisme et  du  découragement  dont  on  voudrait 
nous  accabler  aujourd'hui  ;  c'est  une  hymne , 
c'est  une  exaltation  vers  l'avenir,  vers  la  postérité, 
cette  récompense  idéale ,  qui  seule  est  assez  ri- 
che pour  indemniser  )e  génie.  Sans  doute  l'au- 
teur déclame  quelquefois  ron  n'est  pas  constam- 
ment éloquent.  Diderot  est  inégal  :  commcol 
échapperait-il  à  cette  condition  du  sublime,  cet 
enthousiaste  apôtre,  mais  apôtre  sans  oripeaux, 
de  l'esprit  de  son  siècle  ? 

Peu  de  livres  parurent  plus  à  propos  que  l'Eu- 
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Cmpendant  d'Atembert  se  lassa  plutôt  que  Dide- 
rot ;  il  lâcha  pied  au  milieu  de  lexpédition ;  Di- 
derot resta  seul,  Aiais  fanne,  tnak  aMai  opiaiftir e 
qu'anreiittireux,  donnant  aux  jeihieé  gen»  et  aux 
pohrBua  réxemple  de  celte  peihiévératiee  qui 
aeole  peut  eonaomtxrer  les  cboaes% 

L'Encyclopédie ,  quels  que  soient  ses  défauts 
relerés  par  Voltaire,  reconnus  par  d'Alembert  et 
Diderot,  a  servi  puissamment  la  cause  du  siècle. 


EUe  a  réuni  dana  un  itième  faisceau  toutes  les 
connaiasances  humaines,  les  sciences  exactes, 
physiques  et  naturelles,  les  arts  mécaniques,  les 
lettres  f  la  théologie ,  la  philosophie  et  la  légis^ 
lation. 

Elle  a  appliqué  certaines  généralités  de  Bacon  : 
excellent  exemple  ! 

EUe  a  résumé  les  travaux  accomplis  et  provo- 
qué de  nouvelles  découvertes. 

EUe  a  remué  les  esprits  ;  elle  a  répandu  le  goût 
de  réInde  ;  eUe  a  conUraînt  les  savans  à  la  clarté  ; 


tiqne  littéraire. 

L' élégant  géomètre  se  dédommageait  de  sa  ré- 
serve CD  écrivant  à  Frédéricet  à  Voltaire,  ces  deux 
puissaos  rois.  Cette  coirejpoadaDCe  soulageait 
son  cœur;  on  l'y  tronre  libre,  ^irituel,  et  appe- 
lait sor  les  enuemie  de  la  philosophie  les  fou- 
dres de  Fotsdam  et  de  Ferney. 


CHAPITRE  \. 


>BII.OSOPBIQVE  DES  IIBOITS  DE  I.  HOHHr.  ET  UU 

I.ICIF.UX.  FOUTIQI'E  NOIJTEI  l.l  KT  RKTOI  U- 

TtOnHilIKF..  INIT^IXATIOH  nK  LA  MVTKftAlHETÉ  IliMnCRA- 


Tout  était  riant  dans  la  littérature  el  la  philo- 
sophie, et  la  campagne  se  faisait  joyeusement. 
Un  jour,  tomba  dans  les  salons  de  Paris  un 
bomine  étraDge  et  triste  :  il  n'avait  pas  l'allure 
géoéralc  et  l'uniforme  commun  ;  sa  conversa- 
tion, un  premier  écrit,  signalaient  un  mérite 
bicarré;  oa  l'accueillait,  les  coteries  voulaient 
l'attirer;  il  se  refusait  à  ces  avances  avec  une  obn- 


tique,  avait  maîtrisé  la  langue  en  roi;  mais  sa 
tristesse  a  quelque  chose  de  positif;  s'il  se  la- 
mente ,  c'est  avec  Jérémie  ;  s'il  déplore  les  vicis- 
situdes des  nations,  c'est  appuyé  sur  les  pro- 
phètes ;  et  dans  sa  majestueuse  douleur  il  y  a 
conslamment  quelque  chose  de  traditionnel.  Les 
angoisses  de  Pascal  sontdues  à  l'église  ;  il  tremble 
devant  l'éternelle  damnation.  Fénéloo  semble- 
rait plus  détaché  des  traditions;  mais  au  fond  de 
sa  prose  je  retrouve  la  Bible,  le  christianisme  , 
les  pères  et  leur  autorité.  Montesquieu  n'«  -de 
génie  qu'avec  l'histoire  ,  et  l'histoire  le  sauve 
(i)  Philosophie  du  droit,  t.  Il,  Ut.  i»,  vh.  lo. 
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de  la  iiu-laDCOli<?.  Voltaire  raconle,  attaque,  s(r 
raille  ,  se  moque  et  ne  pleure  que  dans  ses  tra- 
gédies. Diderot  se  répand  en  exclamations .  se 
brise  en  interjections,  conserve  une  face  ra- 
dieuse ,  et  par  l'enthousiasme  échappe  à  la  dou- 
leur. Or,  avec  Rousseau  j'entre,  comme  Dante 
Alighierî  à  la  suite  de  Virgile ,  dans  un  monde 
inconnu.  Quelle  est  cette  grandeur  snns  analoj^îo 
avec  quoi  que  ce  soit  et  qui  ne  relève  que  d'elle- 
même?  quels  sont  ces  traits  de  flamme?  qucDo 
est  cette  tristesse?  cet  éclat?  ces  éclairs?  celte 
nuit  profonde?  cette  douleur  poignante?  ce  dés- 
espoir? celte  espérance  d'une  autre  vie?  ce 
scepticisme  amer?  celle  soif  de  Dieu?  cette  pci  ■ 
sonnalité  qui  ï^e  sudît  en  se  déchirant?  celle 
ignorance  et  ce  mépris  de  l'histoire?  ce  dédain 
de  l'autorité?  celte  aspiration  vers  la  liberté  liii- 
maine  et  naturelle?  cette  logique?  ces  contra- 
dictions? ces  riantes  peintures?  ces  pathétiques 
découragemens?  Rousseau!  Rousseau!  qui  donc 
es-tu?  On  ne  vit  pas  impunément  avec  lui;  il 
s'attache  i  vous,  il  ne  quitte  plus  uae  ame  dès 
qu'il  la  possède;  il  l'enlace,  la  vivifie,  la  dévore 
et  la  charme  ;  son  slyle  vous  plonge  dans  tous  les 


paysage  ;  il  aimait  la  fleur  la  plus  simple,  et  cher- 
chait dans  son  caUce  la  révélation  d'un  Dieu.  Le 
lever  del'aurore  remplissait  ses  yeux  de  larmes;  la 
lune  qui  parcourt  les  cietix  eo  triomphant  des 
nuages  lui  faisait  baisser  la  tête  méfancolique- 
ment.  Je  le  vois  ayant  trouv<^  son  Edeii  dans  la 
petite  île  de  Saint-Pierre,  se  berçant  dan^  un 
batelet,  suivant  le  rivage  avec  ses  pensée.s,  s'a- 
breuvant  du  parfum  des  fleurs,  du  chant  des  oi- 
seaux, erabellissant  encore  par  ses  rêveries  les 
eochaatemcns  que  lui  envoyait  la  nalure^  BulTon 
écrivait  dans  le  môme  temps  l'histoire  naturelle 

i  ij  Rêveries.  Cin(|uiènir^  promenade. 


I 
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de  la  terre  et  des  êtres  qui  l'animent  et  la  dé- 
corent; les  merveilles  de  la  création  receTaient 
de  la  puissance  de  l'art  une  seconde  vie  ;  la  na- 
ture se  réfléchissait  dans  le  style  de  TécriTain 
comme  dans    une   eau    limpide  et   cristalline. 
Bufibn  enseignait,  Rousseau  vivement  ramenait 
au  culte  des  beautés  naturelles  ses  contempo- 
rains   affadis;    société    dont   les   idées   étaient 
vastes ,  les  mœurs  molles ,  philosophant  dans  ses 
boudoirs ,  allant  chercher  les  arbres  et  la  ver- 
dure à  rOpéra.  Nature,  chaste  et  sauvage  chasse- 
resse, la  jeunesse  revient  à  tes  autels,  entraînée 
par  les  accens  d'un  poète  ;  ces  fils  de  pères  ef- 
féminés désertent  les  quotidiennes  saturnales 
pour  tes  joies  innocentes  et  tes  agrestes  plaisirs. 
Dafas    chaque   famille   il  est   un  jeune   homme 
pour  qui  les  écrits  de  Rousseau  ont  créé  des  sen- 
timens  et  dès  voluptés  à  part;  il  cherche  la  soli- 
tude au  bord  d'un  ruisseau ,  dans  une  clairière , 
sur  une  colline,  pour  relire  ces  pages,  retrouver 
ces  émotions  qui  ont  doublé  les  forces  de  son 
cœur.  C'est  à  Rousseau  que  nous  devons  tous  ce 
délectable  romantisme  de  notre  première  jeu- 
nesse ,  ces  impressions  naturelles  et  infinies,  les 
extases  ardentes,  les  effusions  dans  le  sein  d'un 
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[>rtlK  it  Ti'.i*£t'  Ct:  q»ie  retiendra  la  postt-ritt-, 
ii'e-iâ  )  ^iDAcr  de  Roiisseau  pour  la  musique  qui 
1  knisiA:!  coiDiiie  \ei  lésiïlateurs  de  rantiquttt-, 
cefte  kiptraboo  vers  la  céleste  barmoDÎe,  celle 
fiaîte  de  la  terre  ïoi  les  ailes  d'un  ari  dirin.  Que 
èe  pemee*  r«<lée«  iacoiuiaes ,  que  d'émotions 
perdoeç  pour  oou!  ïVIevèreirt  dans  le  cœur  de 
Rooseaa  pendant  qu'il  écrirai  des  noies  pour 
ciçBef  da  paîn'  5cnbe  «brio,  sublime  copiste, 
Jxn>  quelles  résKHi*  «'égarait  ton  ame  pendant 
zz£  \f^  de-' Ils  coonient  Hir  le  pipier?  Aurais-lti 
î>^:  qu;tt<  la  lerre  emportant  arec  toi  les  plus 
I T<»foads  *ecrets  de  ton  Eénie? 

5ï  U  oitare  hil  le  culte  de  Rousseau ,  la  prose 
(t  la  mu&ique  $e«deux  înstmmens,  l'homme  fut 
?on  itude  :  il  traça  les  r^les  d'nne  édcicalion 
aouTelle.  Fênélon  araït  éleré  ïadustrieuseuicnl 
un  type  de  perfection  idéale  :  Télémaqoe  était 
un  BI5  de  roi.  du  sang  des  héros;  des  larcins 
habile? .  une  compilation  de  génie,  un  éloquent 
niéUu^ede  iradîlionsel  de  qoelquesiiouToautés 
'faisaient  du  roman  de  I'arclie\èque  une  lecture  à 
h  lob  n>%3le  et  populaire  ;  la  hardîe?se  de  l'écri- 
'^oderne  s'tulorisait  des  leçons  de  l'anti- 
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on  le  voit  y  après  avoir  exalté  rindépeadance  de 
la  pensée  y  tomber  de  lassitude  au  pied  de  la 
croix  :  bientôt  après  sa  raison  se  réveille ,  se  ré- 
volte et  veut  retrouver  à  elle  seule  le  chemin  de 
Dieu  :  déisme  nouveau,  déisme  pathétique,  déisme 
contagieux  par  ses  irrésolutions  mêmes  et  par  sa 
bonne  foi.  Gomment  résister  à  un  ami  qui  par- 
tage vos  incertitudes  el  vos  tourmens?  Rousseau 
est  l'homme  qui  a  le  plus  arraché  d  âmes  aux 
croyances  traditionnelles;  il  a  montré  qu  on  pou- 
vait parler  magnifiquement  de  Dieu  sans  s'appuyer 
sur  les  pompes  de  la  phraséologie  catholique;  il 
a  suscité  et  fondé  dans  les  cœurs  le  sentiment 
religieux  avec  une  autorité  d'éloquence  dont  la 
nouveauté  aurait  consterné  Bossuet. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  nouveau. 
Seul  dans  son  siècle,  Rousseau  comprend  la  ma- 
jesté du  peuple  comme  il  a  compris  la  nature  de 
rhomme  et  la  grandeur  de  Dieu.  Parlant  de 
l'homme  et  de  la  liberté  stoïque,  individuelle, 
il  s'élève  à  la  liberté  sociale.  L'histoire  n'est 
pas  sa  règle ,  mais  la  nature  philosophique  des 
choses.  Pour  lui  la  société  repose  sur  le  pacte 
de  tous,  contrat  qui  constitue  la  souveraineté, 
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ditions  !  Voilà  qui  était  inconnu  aux  Grolius,  aux 
Montesquieu  et  aux  Chatam. 

Ainsi  Rousseau  a  dans  son  siècle  inspiré  le 
culte  de  la  nature  et  des  beautés  de  la  création  ; 
il  a  ouvert  des  sources  inconnues  d'émotions 
énergiques  et  pures. 

11  a  revendiqué  les  droits  de  la  nature  humaine 
et  de  la  liberté  de  chaque  homme. 

U  a  restauré  la  conscience  de  Dieu ,  il  a  fait 
aimer  Dieu  ardemment;  du  milieu  des  ruines  et 
des  corruptions  du  symbole  il  a  sauvé  le  senti- 
ment religieux  et  rendu  possible  l'avenir. 

Il  a  été  l'auteur  d'une  politique  nouvelle  et  ré- 
volutionnaire ;  il  a  mis  dans  les  têtes  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  démocratique,  et  il  a 
rendu  une  révolution  nécessaire. 

Est-ce  de  la  puissance  ?  que  si  vous  en  doutiez 
encore,  entendez -vous  les  clameurs  et  les  invec- 
tives furieuses  des  écrivains  ecclésiastiques  el  tirs 


CHAPITRE  Xh 


I.*ABBÉ    MABLT. l'aBBÉ  COITDILLAC. DUCLOS. 

YAtJVENARGUES. 


Deux  direclions  se  partageaient  la  pensée  mo- 
rale du  siècle,  Tintelligence  du  passé  et  l'attrac- 
tion vers  l'avenir,  Montesquieu  et  Rousseau.  On 
vit  hésiter  entre  ces  deux  grands  maîtres  un 
homme  qui  se  débattit  pour  trouver  du  génie,  et 
qui  après  de  violens  efforts  retomba  dans  une 
irrévocable  médiocrité  :  c'est  l'abbé  de  Mablv. 
Tant  qu'il  ne  sortit  pas  des  études  historiques , 
il  fut  utile  et  raisonnable  ;  ses  Observations  sur 
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il  juge  mal  les  commencement  de  l'Amérique  ; 
il  déclame  contre  le  ioie  et  l'induslrie  ;  U  voit 
presope  dau  le  commerce  la  peste  dea  étals. 

Dans  les  BrUrelùm  de  Pkocion  il  ambitioDiic 
tout  ensemble  la  profondeur  des  pensées  et  lo 
relief  de  la  formel  >n>>s  U  faut  ici  laisser  parler 
Jean-Jacques  :  f  Je  ne  vis  dans  les  dialogues  du 
>  PbocîoQ  qu'une  compilation  de  met  écrits , 
t  faite  sans  reteaue  et  sans  honte.  Je  compris  à  la 

■  lecture  de  ce  livre  que  l'auteur  avait  pris  son 
t  parti  6  mon  égard,  et  que  je  n'aurais  pas  désor- 

■  mats  déplus  cruel  ennemi.  Je  croisqu'il  ne  m':i 

■  pardonné  ni  le  Contrat  social  trop  au-dcssnR  d<' 

■  ses  forces,  ni  la  Pais  perpétuelle,  et  qu'il  n'avait 

<  paru  désirer  que  je  fisse  l'extrait  de  l'abbé  de 

<  Saint-Pierre  que  dans  l'espoir  que  je  m'en  (i- 
•  rerais  mal  *.  »  Le  PItocion  est  une  des  plus  fas- 
tidieuses lectures  auxquelles  on  puisse  se  trouver 
condamné;  des-déctamations  vagues  et  erronées 
y  dégradent  cette  antiquité  même  dont  l'écrivain 
s'antorise.  ' 

Jamais  le  génie  du  style  ne  fut  refusé  plus  com- 
(i)  Con/esiiom,  partie  il,  lîv.  xii. 


pourra  de  In  facallé  de  composer  et  d'écrire ,  a 
cysé  promener  sa  dédaigaenBe  critique  sur  dos 
écrivains  tels  que  Gibbon,  Roberlson  elVoUaire. 
Ses  deux  ouvrages  tte  l'Étude  de  l'Histoire  et  de 
la  manière  d'écrire  l'Hittoire,  n'offrent  que  des 
appréciations  légères  et  inexactes  des  hommes  et 
des  choses. 

L'esprit  dur  et  peu  juste  que  perla  Mably  dans 
les  matières  pbilosopbiques  eut  de  tristes  in- 
fluences. Cet  écrivain  répandit  dans  le  public  de 
fausses  notions  sur  l'antiquité,  et  le  désir  d'imiter 
un  jour  ces  représentations  wensongères.  Si  plus 
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tard  à  la  CoavMitîon  nous  reoconlroas  des  hooi- 
imes  qni  Tmlenl  ressusciter  Sparte,  qui  croient  la 
Owftr  ifOMpatihig  arec  les  richesses,  le  luxe 
e«  le  cummenx.  ce  soot  les  élères  de  Mibly  el 
■os  pas  de  Jeaa  •Jacques.  Mablr  a  confondu  les 
leapf  et  l»  cîrîiisatïoiu.  et  troublé  bien  des  cer- 
c  fois  ses  rrcberrhes  bïstorique.<t 
;  m;ù^  duis  b  ibrârie  même  il 
s'est  moBtrc  dépourvu  dn  sens  européen  ;  il  a  étû 
plBsq«~iaat3e  Tenant  après  Jean-JicqDes  ;  il  aëlé 


Il  enl  un  frèrv  ralint  mieux  qne  lui ,  l'abbé  dt: 
C««<!Uljc  qui  cierç-i  sur  son  siècle  et  sur  les  cnm- 
meticemens  du  nôtrv  une  aulorilè  du  premier  or- 
drv.  Jusqu'à  loi.  dans  la  mélaf^rsique,  rien  n  'avait 
êl^  p<.>iùlU'.  spécial  el  didactique;  ni  le  déisme  de 
TollAÎiv  el  de  Roosseao,  ni  le  panlhéii^me  de  Di~ 
dervtt  u  avjûenl  re«èlu  les  forme»  d'un  eoscîgae- 
meut  dogmatique;  Condillac  professa,  à  parler 
propremeal .  U  philosophie. 

L'abbé  de  Condillac  venait  après  Locke;  il  le 
continua  sans  masquer  sa  gloire,  el  marchant  sur 
ses  traces  il  innova.  Locke  arait  eu  surtout  le  gé- 
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(  vté  d'une  troisième,  et  uinai  de  suite.  C'est  cet 

•  ordre  de  peasées  qu'il  faut  développer,  si  nous 
t  Tonloos  connaître  les  idées  que  nous  arons  des 

•  choses Nous  sentons  notre  pensée,  nous 

■  )a  distinguona  parfaitement  de  tout  ce  qui  n'est 

•  point  elle Les  sensations  et  les  opérations 

■  de  l'ame  sont  les  matériaui  de  toutes  nos  con- 

•  naissances  ;  malériaux  que  la  réflexion  met  en 
t  œuvre,  cherchant  par  des  combinaisons  les  rap- 

■  ports  qu'ils  renferment.  Hais  tout  le  succès  dé- 

■  pend  des  circonstances  par  où  l'on  passe 

I  II  n'y  a  point  d'idées  qui  ne  soient  acquises;  les 

■  preuiièros  viennent  immédiatement  des  sens; 
I  les  autres  sont  dues  à  l'expérience  et  se  mulli- 

■  plient  à  proportion  qu'on  est  plus  capable  de 
<  réfléchir.  * 

Bossuet  ne  parle  pas  de  la  liberté  et  du  libre 
arbitre  d'une  manière  plus  expresse  que  Condil- 
lac  qui  met  en  lumière  toutes  les  parties  idéales  et 
morales  de  notre  nature. 

Le  Traité  des  sensation»  est  avec  la  Critique  de 
la  raison  pure  de  Kant  le  meilleur  fragment  de 
science  métaphysique  du  dix-huitième  siècle.  Le 
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sance  intime  de  l'homme.  La  psycliologîe  et  la 
métaphysique  ne  peavcot  devenir  nouvelles  et 
efiectives  qu'associées  à  la  science  de  l'homme 
physique  ainsi  qu'à  la  cosmologie;  et  c'est  à  U 
médecine  française  h  doter  la  France  d'une  phi- 
losophie de  la  nature  et  de  l'homme. 

Dans  une  direction  puissamment  imprimée , 
les  hommes  les  plus  divers  et  les  plus  inégaux 
trouvent  leur  emploi.  Le  timide  marche  derrière 
le  plus  impétueux  ;  l'i^légance  se  prodoit  sous  la 
protection  de  la  force,  et  les  tempérameits  modé- 
rés, amis  de  la  vérité,  maïs  plus  encore  de  leur 
bonheur,  servent  la  cause  qu'ils  ne  veulent  suivre 
qu'à  demi  :  avec  eux  les  innovations  s'insinuent,  et 
les  hardiesses  se  font  recevoir.  Ductos  a  son  franc 
parler,  disait  Louis  XV;  ce  roi  n'avait  pas  peur 
de  cet  académicien  spirituel  et  discret,  et  Du- 
clos  pouvait  être  tout  ensemble  secrétaire  perpé- 
tuel et  philosophe.  Je  crois  que  Duclos,  après 
Voltaire,  a  le  mieux  répandu  les  nouveautés  du 
siècle  dans  les  salons;  il  a  écrit  l'histoire  sans 
force,  mais  avec  une  ingénieuse  facilité;  il  a  peint 
les  mœurs  de  son  temps  agréablement  ;  il  avait 
une  connaissance  exacte  de  la  langue;  il  charmait 
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■  ccadres  de  tant  de  djfeiueurs  de  l'état ,  pour 

■  élerer  au«ï  an  mooumeat  à  la  ticnoe.  Mon 
«  cœar  rempli  de  toi  a  cherche  cette  coasola- 

•  ttoo,  sans  prévoir  à  quel  usage  ce  discours  sera 
I  deatioé,  ai  comment  il  sera  reçu  de  lamaligoité 

•  hiùnaine,  qui,  k  la  vérité,  épargne  d'ordinaire 
«  les  morts,  mais  qui  quelquefois  aussi  insulte  à 
«  leurs  cendres  quand  c'est  un  prétexte  de  plus 
I  de  déchirer  les  TÎvans.  ■ 

VauTenai^ues  avait  l'ame  ardente  et  l'esprit 
vaste;  Dieu  et  l'humanité  étaient  l'objet  des  pas- 
sions de  ce  jeune  homme.  Dans  le  peu  de  jours 
qu'il  passa  sur  la  terre,  il  avait  pris  un  sublime 
essor;  il  était  sorti  de  ta  religion  traditionnelle 
pour  s'élever  à  des  émotion»  nouvelles,  c  La  plus 

■  fausse  des  pbîlosophics,  écrivait-il,  est  celte 

■  qui,  sou,s  prétexte  d'affranchir  les  hommes  des 
«  embarras  des  passions ,  leur  conseille  l'oisi- 
K  veté.  >  11  disait  encore:  >Nous  devons  peut-être 

■  aux  passions  les  plus  grands  avantages  de  l'es- 
t  prit.  »  Vauvenargucs  n'a  pas  le  désir  de  se  mon- 
Irar  chrétien,  c'est  un  hoiunic  nouveau  :  il  n'a  pas 
bcsotnde  l'Kvaugïlo  pour  iulon-r  Oicu  p.issionné- 
meot)  niduc!irisli.inisnK'poui'arrivcr>itaconit-tis- 


la  tète.  Ces  jeunes  aigles  de  la  philosophie,  de  la 
poésie  et  de  la  tribune,  semblent  n'avoir  un  ins- 
tant paru  que  pour  servir  d'auspices  à  l'émanci- 
(>atioo  de  l'humanité. 

(i)    Vayti  rinlroiliittion   à  la  coooaiEMnce  de  l'esprit 
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TUAAUOir.  - 


L'inspection  des  écrivains  médiocres  offre  un 
avantage  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner.  Le  génie 
même,  quand  ilconcorde  le  plus  avec  son  siècle , 
le  devance,  et  sa  supériorité  consiste  surtout 
dans  son  antériorité  ;  la  oiédiocrité  reflète  fidèle- 
ment les  opinions  moyennes  elle  milieu  du  siècle. 
Les  grands  hommes  s'emparent  du  présent  avec 
la  conscience  du  passé  et  de  l'avenir;  les  hommes 
secondaires  n'expriment  que  le  présent.  Ainsi 
MarmoDtel  par  son  Bélitaire  reproduit  assez  eiac  - 
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jusqu'uu  silence.  >  J'ai  été  suqtris  agréalttcment 
en  trouiant  dans  Setho$  la  fable  d'Orphée  *■  com- 
prise avec  quelque  profondeur  :  le  récit  de  la 
perte  d'Euridice  et  des  initiations  que  son  amant 
va  chercher  en  Egypte,  a  quelque  chose  de  cette 
iiiter[H^tation  symbolique  que  de  dos  jours  a  ex- 
posée M.  Ballanche  avec  une  aï  touchante  sensi- 
bilité. SetAos  eslencore  un  respectueux  enseigne- 
ment adressé  aux  rois;  compromis  iacertata  entre 
la  soumission  et  la  dépendance,  comme  entre 
l'histoire  et  la  fiction. 

Le  temps  était  favorable  i  ces  compositions 
hermaphrodites.  Bélitaire,  qui  commence  en  ro- 
man et  finit  en  sermon,  reproduisait  toutes  les 
opinions  du  siècle  ;  aussi  quoique  ennuyeux  il  fut 
populaire.  Marmontcl  s'élevait  contre  la  confu- 
sion des  anciennes  lois ,  et  réclamait  la  simplicité 
d'un  code;  il  se  plaignait  du  mode  de  l'impôt 2. 
Il  demnndail  aux  rois  le  bonheur  des  peuples  et 
disait  :  ■  11  n'y  a  pas  utl  homme  de  bon  sens, 
I  quelque  élevé  qir'il  soit,  qui,  se  comparant 
•^  on  sccrol  avec  le  peuple  qui  lo  iiouiiil  >  qui  le 

(.}  Livre  u. 
{ij  Clinii.  Kir. 
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des  grands  maîtres;  ils  dénaturent  les  idées ,  les 
faussent,  les  dépravent,  dissertent  à  tort  et  à 
trarers  ;  grâce  i  leurs  manoeuvres  le  vaisseau  ris- 
querait de  sombrer  près  du  port ,  si  le  naufrage 
de  l'esprit  humain  était  possible. 

Le  baron  d'Holbach  recevait  les  philosophes  ; 
ainsi  qu'Helvétius  il  était  leur  ampbytrion  ,  mais 
il  voulut  encore  être  leur  égal ,  faire  un  livre , 
compter  parmi  eux  :  Helvétius  eut  la  même  am- 
bition ,  et  tous  deux  se  fourvoyèrent.  Messieurs, 
ouvrez  votre  maison  aux  philosophes ,  donnez- 
leur  à  souper,  mais  n'écriveE  pas,  cela  passe 
vos  forces.  Si  l'on  excepte  quelques  endi-oits 
échauffés  par  Diderot  (et  qu'allait  faire  Diderot 
dans  la  prose  du  baron  d'Holbach?),  le  Syitèmede 
la  nature ,  ou  des  loi*  du  monde  physique  et  du 
monde  moral,  est  de  fond  en  comble  un  faux  et 
méchant  livre.  D'Holbach  avait  lu  que  bien  que 
mal  Hobbes  et  Spinosa  :  il  n'avait  pas  entendu 
Spînosa,  il  en  était  incapable  ;  il  n'avait  vu  dans 
l'idéalisme  de  ce  grand  penseur  qu'un  matéria- 
lisme épais  ,  inepte  calomnie  déversée  sur  la  na- 
ture et  la  religion.  Hobbes  lui  échappa  égale- 
meol;  il  ne  comprit  ni  les  passions  de  vengeance 
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%me,  n >ft  iwaienl  janais  entendu  parler  ,  que 
de   ia  bannir  de  la  lèle  de   ceux  qui  depuis 
Tâ^  le  plus  tendre  en  ont  été  imbas.  Ainsi  Ion 
ne  peul  sopposer  que  l'on  puisse  faire  passer 
une  nation  entière  de  Tahmie  de  la  supersti- 
tioa  y  c*est-à-dire  du  sein  de  Fignorance  et  du 
déKre.  k  Tathéisme  absolu  qui  suppose   de 
la  réflexion ,  de  fétude ,  des  connaissances , 
une  longue  chaîne  d'expériences,  l'habitude 
de  contempler  la  nature ,  la  science  des  vraies 
ciu<es  de  ses  phénomènes  divers  ,  de  ses  corn- 
bioaisoQS ,  de  ses  lois  •  des  êtres  qui  la  com- 
posent et  de  leurs  ditïérentes  propriétés 

L'athéisme ,  ainsi  que  la  philosophie  et  toutes 
les  sciences  profondes  et  abstraites,  n'est  donc 
pas  tait  pour  le  vulgaire ,  ni  même  pour  le  plus 

grand  nombre  des  hommes^ >  Quel  amas 

de  monstrueuses  stupidités  !  L'athéisme  une 
science  morale,  abstraite  et  profonde!  et  tellement 
profonde  qu  elle  reste  inaccessible  à  la  majorité 
du  genre  humain  !  Fermons  ce  livre  pour  jamais; 
il  est  erroué  et  ennuyeux  outre  mesure  ;  il   a 

,  I  "^Syrsi^me  de  la  nature ^  t.  Il,  ch.  xi.  Des  moti£s  qui  peu- 
vent porter  à  l'athéisme.  Ce  s^-btème  peut-il  être  dangereux  ? 
Piml*il  ctre  embrassé  par  le  vulgaire? 
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à  la  censare  de  leur*  maîtres.  Voltaire  qui  s'em- 
ployait à  répandre  le  déisme  vit  avec  douleur  et 
colère  son  entreprise  traversée  par  les  incartades 
d'un  fol  athéisme  :  au  nom  de  la  philosophie  il 
désavoua  le  mauvais  écrivaiD.  Helvétius  comparut 
devaot  le  tribunal  de  Rousseau.  H  faut  se  repré- 
senter Jean-Jacques  lisaat  le  livre  de  VEsprit  :  il 
s'indigne,  il- veut  le  combattre;  mais  le  temps 
lui  manque,  et  nous  n'avons  qu'un  exemplaire 
devenu  précieux  par  quelques  notes  suffisantes 
encore  pour  accabler  le  fermier-général.  Rous- 
seau fuyait  les  salons  pour  ne  pas  être  assourdi 
de  futilités  coDtrouvées,  et  il  retrouvait  ces  futi- 
lités dans  Helvétius  qui  écrivait  souvent  ce  qu'il 
avait  entendu  dire.  C'était  justice  que  ces  dévia- 
tions coupables  des  idées  fussent  réprouvées  par 
les  deux  hommes  qui  se  partageaient  le  gouver- 
nement du  siècle.  Qui  pouvait  mieux  flétrir  l'a- 
théisme que  Voltaire  ?  qui  plus  que  Rousseau 
avait  le  droit  de  condamner  l'égoisme? 

Le  marquis  de  Saint-Lambert,  esprit  élégant, 
auteur  d'un  poème  agréable,  Saint-Lambert,  qui 
prenait  aux  philosophes  leurs  idées  et  à  Voltaire 
sa  maitresse,  écrivit  dans  les  dernières  années 
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de  sa  vie  un  Catécki$me  univenelohuTk  alhéisme 
superficiel  dépare  quelques  ynes  ingénieuses  et 
quelques  subtiles  analyses  de  la  nature  de  Thom- 
me  et  de  la  femme.  Il  se  place  entre  d'Holbach 
et  Helvétius;  il  a  les  mêmes  opinions  et  les' mê- 
mes jerreurs;  mais  ses  observations  plus  habiles 
éclairent  quelquefois  des  dits  Jsolés. 

C'était  sturtout  dans  les  salons  de  la  noblesse 
que  l'athéisme  avait  trouvé  fiEiveur.  On  s'y  mo- 
quait de  Rousseau  pour  écouter  'd'Holbach  et 
Saint-Lambert.  Le  peuple  ne  se  fait  pas  athée  :  il 
a  besoin  de  Dieu,  il  le  cherche,  il  accueille  avec  * 
joie  tout  ce  qui  lui  en  éclaircit  la  représentation. 
L'athéisme  est  condamné  puisqq'il  n'est  pas  so- 
cialement possible  :  c'est  une  négation  suggérée 
par  le  caprice  ou  le  désespoir  et  qui  ne  peut  que 
traverser  l'esprit  sans  s'y  établir  solidement. 
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Pendant  que  Montesquieu  élevait  son  luonii- 
ment,  uu  érudit  de  génie  qui  vécut  pendant  la 
première  moitié  du  siècle,  Fréret  ^,  amassait 
des  matériaux  et  écrivait  l'histoire  par  fragmcns. 
A  seize  ans,  Fréret  savait  toute  l'antiquité  de  la 
Grèce  et  de  Rome;  la  chronologie  était  imprimée 
dans  sa  tète  ;  le  inonde  historique  se  rétléchîssait 
dans  son  esprit  avec  ordre  cl  clarté.  Nous  devons 
Â  Fréret  d'admirables  recherches  sur  les  anciens 

(i]  T^i  en  1688,  Fréret  mourut  en  1749- 
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.-  Quel  est  ce  jeune  liomme  irisle  et  matadjf, 
pâle,  doot  la  mélancolie  cherche  quelque  cooso- 
lation  daas  les  récits  de  l'histoire  et  du  passé, 
sceptique  dévoré  du  besoin  d'affirmer  et  de 
croire,  que  blessent  les  joies  hardies  et  bruyantes 
qui  éclatent  autour  de  lui?  A  le  voir,  je  me  suis 
iaTolontairement  rappelé  ce  que  l'ami  de  Byron, 
le  malheureux  Shelley  écrivait  sur  lui-même  : 

•  Parmi  les  antres  amis  moins  connus  virait  un 

■  être  frêle,  une  ombre  parmi  les  ombres ,  soli- 

■  taîrecommeledernierouage  d'une  tempête  ex- 

■  pirante  dont  l'explosion  de  lafoudre  a  annoncé 
t  la  fin.  Il  avait  aimé  la  nature  dans  sa  chaste 
«  nudité,  avec  l'amour  d'Actéon  pour  Diane,  et 
«  maintenant  il  fuyait  d'un  pas  affaibli  à  travers 

■  le  désert  du  monde,  poursuivi  comme  une  proie 
t  par  ses  propres  idées.  Sa  tête  était  entourée  de 

•  violettes  et  de  pensées  flétries;  il  portait  un  ra~ 
(  mean  de  cyprès  autour  duquel  s'enlaçaient  des 
>  festons  de  sombre  lierre,  humides  de  la  rosée 
«  des  bois.  Ce  rameau,  attribut  de  douleur,  trem- 

•  blait  dans  sa  faible  main  dont  le  mouvement 
«  continuel  répondait  auxbattemensdcsoo  cœur. 

■  Il  venait  le  dernier,  négligé,  seul,   tel  qu'un 
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ckes  de  llioMVie  ooi  été  réglées  par  ces  4iffé- 
restes  aSecliottS  de  son  ame;  ^e  tool  ce  qui 
aiiifé  par  la  snile  des  âèdes  dans  le  soode 
,  religiea  el  pofitiqse,  ma  élé  que  la 
de  ces  déasarches  primitives  ;  enfin  j'ai 

OMDe 

tpi  a  renonicH  les  sœtélés  est  la  Traie  porte 
de  notre  histoire,  c*  la  dé  de  tontes  lesénig- 
aesqne  les  niiyi  et  les  traditions  aans  pro- 
posent. Cest  donc  par  le  déinge  que  doit  com- 
mencer lliistoire  des  sociétés  et  des  nations 
piésentes.  SU  y  a  en  des  reKgions  fausses  et 
nuisibles^  c'est  au  déloge  qpe  je  remonterai 
pour  en  tronrer  h  sonrce;  s'il  j  a  eu  des  doctri- 
nes ennemies  de  la  sodété  •  j*en  Terrai  les  prin- 
cipes dans  les  snites  dn  déluge;  s'A  y  a  eu  des 
législations  TÎcieoses  et  une  infinité  de  mau- 
Tais  gooTemeniens,  ce  ne  sera  que  le  déloge 
que  j  en  accnserai;  si  une  foule  d^usages^  de 
cérémonies*  de  coutumes  et  de  préjugés  bi- 


aarres  se  sont  introduits  ches  les  hommes  et 
se  sont  répandus  sur  b  terre ,  c'est  au  déluge 
que  je  les  attribuerai  ;  eu  nn  mot ,  le  déluge 
est  le  principe  de  tout  ce  qui  a  fait  en  divers 
siècles  kl  honte  el  le  malheur  des  nations  :  hhtc 
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■  grand  service  aux  législations  présentes  et  fu- 

■  tures  que  de  leur  présenter  le  tableau  des  vices 
«  des  législations  passées,  afln  d'instruire  et  de 
€  corriger  l'homme  par  le  spectacle  de  ses  er- 

<  reurs* Tout  usage  dont  on  ne  connaît 

<■  pas  l'esprit  doit  être  aboli  comme  dangereux  ; 
«  tout  usage  utile  dans  son  origine  doit  être  aboli 
•  dès  que  son  utilité  cesse.  Enfin,  je  regarde 

■  comme  un  corollaire  de  toutes  les  vérités  qui 
c  ont  été  établies  dans  cet  ouvrage  que,  lors- 
«  qu'un  peuple  sauvage  vient  à  être  civilisé,  il  ne 
t  faut  jamais  mettre  fin  à  l'acte  de  la  civilisation 
«  en  lui  donnant  des  lois  fixes  et  irrévocables;  i) 

■  faut  lui  faire  regarder  la  législation  qu'on  lui 

■  donne  comme  une  cieilUation  continuée^ ■ 

£ut-on  jamais  un  sentiment  plus  vif  de  la  mobî- 

r  lité  progressive  de  l'esprit  humain?  Boulanger 
proclame  sa  foi  à  l'avenir  de  l'humanité,  inëice 
sous  l'oppression  de  ses  douleurs.  Le  temps  lui 
a  manqué  pour  mener  à  leur  entier  accomplisse- 
ment ses  desseins  historiques;  il  fut  aussi  dé- 
pourvu du  génie  d'écrivain  ;  l'abatlemeot  de  son 

(i)  Jmiquilè déi'cilée,  t.  IV,  ]iage  /|33. 
(a)  Antiqaîtc  ilcvoilrc,  t.  tV,  page  4^6' 
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mraison  feront  pâlir.  Cette  pensée  qui  aujour- 
d'hui est  puissaDtc  et  diffuse  «[^riit  dans  le 
dernier  siècle  parmi  nous;  elle  anima  douloureu- 
sement Boulanger ,  «Ue  dirigea  Dapuië.  Cher- 
cher i'origine  de  tOBS  les  cultes,  en  tracer 
rbistotre,  c'est  rendre  hommage  k  Dieu,  c'est 
confoodre  t'atJi^isnie  :  c'e«t  même  en  se  trom- 
pant faire  un  acte  de  foi  et  âe  religion.  Diipuis  vil 
tout  dans  l'aslronomie,  et  sa  théologie  est  un 
sabéisme  complet;  s'il  détrône  des  dieux  re- 
oonaus,  c'est  pour  en  installer  d'autres;  le  soleil, 
ifiï'H  a  magnifiquement  décrit  et  oélébrù,  est 
salué  comme  le  rcM  de  la  nature  et  comme  l'i- 
mage ta  plus  splcndide  de  Dieu.  Le  livr«  de  Du- 
puis  descend  diret^encnt-du  panthéisme  de  Di- 
derot ;  Dieu  et  l'unité  y  éclatent  de  niHfe  façons. 
Déjà  on  est  venu  après  Dupuis,  notamment  en 
Allemagne,  élever  d'autres  systèmes  surles  ruines 
du  sien;  mais  cett«  dcstraction  même  nitestu 
som  antériorité;  elle  atteste  encore  la  continuité 
directe  de  la  route. où  est  engagé  l'esprit  huniaiu. 

Parmi  les  livras  d'histoire  qui  ourciil  crédit 
daus  le  dernier  siècle ,  nous  ne  saurions  omettre 
(Hi*ioire  philosophi^HC  des  deux  tudes.  onvnige 
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malheur  !  Apostat  du  génie  philosophique  comme 
il  Tavait  été  du  catholicisme,  transfuge  des  deux 
campSy  courtisan  étourdi  d'une  renommée  dun 
jour,  écrivain  boursoufflé,  Raynal  n'a  d'autre  re- 
commandation auprès  de  nous  que  l'amitié  de 
Diderot,  et  quelques  réformes  obtenues  dans  le 
commerce  des  deux  Indes. 


■  parce  que  Raciae  fait  parfaitement  des  vers, 
■  croit-il  tout  saroir?  et  parce  qu'il  est  auteur, 
«  veut-il  être  mtaistrePi  Ce  mot  de  Louis  XIV 
moBtre  quel  était  alors  daas  l'esprit  des  rois  et 
des  gouvernaos  le  rôle  de  la  littérature.  Elle  de- 
vait servir  d'omemeut  et  de  décoration  à  ta  so- 
ciétéiDiaisclle  ne  semblait  jamais  pouvoir  aspirer 
&  la  diriger  et  à  l'instruire  dans  le  cours  de  ses 
destinées  positives.  Les  rois  admettaient  dans 
leurs  conseils  dessavans,  des  jurisconsultes,  des 
thëologiens ,  pour  en  faire  d'habiles  instnimens  ; 
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mais  ces  hommes  appuies  dans  les  cabinets  se 
souraeltaient  aux  règles  d'une  politique  <5tab1ie, 
siiÎTaient  les  directions  et  les  maximes  prescrites. 
C'était  sans  doute  un  progrès  que  cette  admis- 
sion de  la  science  bnmaine  au  maniement  des 
affaires;  mais  bientôt  quelque  chose  de  plus 
éclatant  sarrint.  On  vit  des  écrivains  s'occuper 
de  matières  générales  qui  se  rapportaient  à  la  so- 
ciété; ils  dissertèrent  sur  les  gouvernemens  et 
les  peuples;  cette  application  si  nouvelle  des  let- 
tres aux  intérêts  des  nations  fut  d'abord  timide, 
isolée;  mais  bientôt  en  se  multipliant  les  écri- 
Tains  s'enhardirent,  non-seulement  à  continuer 
l'enlreprise  commencée,  mais  à  la  proclamer; 
voilà  la  différence  qui  sépare  le  dix-septième 
siècle  du  dix-huitième. 

Comme  je  l'ai  déjà  écrit  ailleurs  *,  seul  entre 
toutes  les  autres  époques  de  l'humanilé,  te  dix- 
huitième  siècle  est  philosopbique  par  excellence, 
c'est-à-dire  qu'il  a  foi  à  la  philosophie  et  qn''tl 
veut  opérer  par  la  philosophie.  Cherche»  bien 
dans  l'histoire,  vous  verrez  que  pour  la  première 
fois  les  hommes  en  majorité  ont  cru  ardemment 

(i)  Lettres  philosophiques ,  icltre  v,  page  49. 
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du  Stoïcisme,  du  chrîslianisme  primitif,  de  la 
réforme,  et  de  plus  il  est  lui-même  :  succession 
a{;raadie  des  prt^rès  de  l'humaait^. 

Le  diz-buitième  siècle  n'apas  été  irréligieux 
au  fond;  mais  il  a  tout  nié  dans  un  scepticisme 
ardent  pour  renouveler  Dieu. 

Le  dix-huitième  siècle  en  'détruisant  voulait 
édi&er  sur  les  ruines  qu'il  faisait,  car  il  a  été 
dogmatique  dans  la  métaphysique  et  dans  l'his- 
toire. 

L'esprit  avait  conscience  de  Ini-m&ine,  et  il 
croyait  suffire  à  tout.  On  ne  demandait  pas  au 
poète  Voltaire  pourquoi  il  s'ingérait  dans  les  in- 
térêts de  la  société. 

Or,  cet  esprit  se  montra  triomphant  et  invin- 
cible :  quels  sont  ses  adversaires?  des  gens  cou- 
verts d'un  ridicule  indélébile  ou  d'une  obscurité 
plus  funeste  encore  à  la  cause  qu'ils  défendirent. 
Avez-vouslu  Martin  i'réron,  Nouotte  et  Patouîl- 
let?  A  peine  le  nom  de  Bergier  surnage-t-il  parmi 
ceux  des  apologistes  de  l'église  ?D'oi^  vient  donc 


dans  le  peuple.  Le  duc  de  Saint-Simon  disnit  de 
Vuluire  :  Cett  le  fils  du  notaire  de  mon  père  ;  Di- 
derot était  fils  d'un  coutelier,  et  Rousseau  d'uo' 
horloger;  d'Alembert  fut  trouvé  dans  la  rue  et 
nourri  par  une  vitrière.  Cependant  le  peuple  dé- 
vorait les  pages  tracées  par  les  grands  hommes 
qu'il  fournissait  au  monde;  il  s'alimentait  avec  le 
fruit  de  ses  entrailles;  sans  institutions,  sans  ga- 
ranties, sans  droits,  il  remplissait  sa  tète  d'idées 
nouvelles,  son  cœur  de  scntimens  nouveaux. 

L'cHprit  humain  et  le  peuple  prirent  donc  dans 
le  dernier  siècle  de  la  hardiesse  et  de  la  force; 
9 
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lear  fortune  s'améliora.  Mais  il  est  temps  de  pas- 
ser de  la  revue  des  idées  à  l'iaspection  de  la  so- 
ciété; ce  sera  plutôt  changer  de  point  de  vue 
que  de  spectacle. 


DEUXIEME  PARTIE. 


■ni  k'xQK«»«  roLiTiôm. 


Le  moyen-âge  reposait  taot  sur  la  papauté  que 
sur  tes  in^titutioosféodalessortîes  de  la  conquête. 
Dès  que  I*aulorit<5  si  habilement  préparée  par 
Grégoire  I",  et  que  poussèrent  h  sa  dernièie  au- 
dace Crégoire  Vit  et  Innocent  tll,  n'attira  plui 
à  elle  cette  obéissance  de  foi  qui  ne  connaît  ni 
regrets  ni  doutes,  et  qui  s'exalte  encore  par  les 
duretés  qu'on  lui  inÛige ,  l'unité  qui  soutenait  en 
l'acimaat  la  société  européenne  fut  blessée.  La 
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foi  était  Tame  du  moyen-âge  ;  elle  s'attachait  non- 
seulement  aux  pensées  du  christianisme ,  mais 
à  ses  représentans  vivans  et  temporels  :  on  ne 

croyait  pas  en  Dieu  sans  croire  au  pape  ;  dans  Ti- 

« 

magination  et  le  cœur  des  peuples  Tordre  des 
choses  divines  était  réfléchi  par  l'ordre  des  choses 
humaines. 

Appuyée  sur  cette  identité  comme  sur  une  co- 
lonne ,  Ja  société  était  solidement  assise  ;  elle 
trouvait  tout  certain  et  sensible;  elle  puisait  le 
bonheur  dans  la  clarté  de  ses  idées  et  de  ses  es- 
pérances. 

L'homme  marchait  avec  confiance  dans  la  vie, 
même  pour  en  traverser  les  épreuves  et  les  dou- 
leurs :  il  connaissait  la  route  du  ciel  ;  de  station 
en  station  des  hommes  choisis  de  Dieu  par  la 
main  du  pape  et  de  l'évèque  restauraient  ses 
forces  et  sa  foi;  il  était  sauvé  du  désespoir  par  la 
pénitence;  il  ne  doutait  ni  des  bontés  ni  des  co- 
lères du  ciel  ;  tout  était  positif  dans  ses  joies  et 
dans  ses  épouvantes. 

Poussé  par  de  telles  inspirations ,  le  flot  des 
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temple,  en  est  sortie  h  grands  Bols  pour  iiiârch<n* 
deranl  elle,  énergique  mais  Tagabonde. 

Cependant  le  moyen-flge  chancelle  encore  par 
on  antre  endroit;  après  la  conquête  les  yain- 
qneurs  et  les  Tamcns  s'étaient  accommodés  entre 
eux;  les  transactions  étaient  devenues  des  cou- 
tumes, et  les  coutumes  des  institutions.  La  féo- 
dalitéy  où  le  droit  civil  domine  le  droit  politique 
el  rétouffe  souvent,  mécaniame  à  ta  ibis  irrégu«* 
Uer  et  symétrique,  universelle  en  Europe,  mais 
variant  chez  chaque  peuple  ses  accidens  et  sa 
tournure,  fut  attaquée  par  les  hommes  qui  se 
disaient  ses  chefs,  par  aes  ennemis  couronnés. 
Toute  la  vie  intérieure  de  la  société  européenne 
(ut  remuée ,  les  habitudes  et  les  coutumes  bat*- 
tues  en  brèche  aussi  bien  que  les  châteaux  forts  ; 
et  les  peuples  furent  arrachés  au  bon  plaisir  des 
seigneurs  pour  tomber  aux  pieds  des  rois. 

Le  quinzième  siècle  prépara  lavénemenl  du 
despotisme  royal  dont  le  seizième  fui  lapogée. 
Charles -Quini  et  Philippe  II  anéantirent  les 
anciennes  libertés  de  Castille  et  d'Aragoo. 
Henri  YIII  et  ÉUsabcth  régnèrent  d'une  manière 


uVtait  plus  l'époifae  da  l'imité ,  m»H  oetle  de  l't^- 
fjuitibre.  Au  dix-ttaitième ,  le»  sotiétés  cherctiè- 
rent  des  idées  générales  qai  pusa^tles  condaire 
et  les  (édifier.  Iji  philosophie  da  dernier  EiC'cIe 
fut  à  i*  fois  U  destmction  des  demière«  ruines  éi 
le  jet  de  quel^acs  fondemens  nouveaux. 

Que  ceux  qui  regrettent  la  société  du  raoycn- 
3ge  s'en  prennent  aux  théologiens  et  aux  rois ,  et 
qu'ils  fassent  remonter  à  sa  véritable  origine  l'é- 
version  de  l'antique  unité. 

La  philosophie  moderne  s'est  montrée  intime- 
ment sociale,  car  elle  a  cherché  les  conditions 
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d'une  Douvelle.socii^té  ;  elle  n'a  été  avare  ni  d'af- 

firmatioDS  ni  d'utopies.  La  théologie   réformée 

avait  été  surtout  polémique  ;  la  philosophie  fut 

dogmatique. 

J'en  trouve  la  preuve  dans  ta  foi  qu'elle  inspira; 
on  crut  religieusement  à  ses  leçons  et  h  ses 
maximes;  si  quelques-unes  des  solutions  fournies 
par  elle  étaient  erronées ,  toutes  étaient  claires 
et  positives. 

Evidemment,  quand  au  commencement  du 
dernier  siècle  la  paix  d'Utrecht  eut  terminé  les 
grandes  guerres  politiques  comme  la  paix  de 
Weslphalie  avait  terminé  les  guerres  religieuses, 
la  société  européenne  avait  faim  d'idées  philoso- 
phiques ;  ce  n'était  pas  l'incrédulité  qui  la  pous- 
sait k  l'école  des  philosophes,  mais  la  foi. 


Pour  foimer  un  peuple  comme  pour  former 
un  homme ,  trois  puissances  sont  convoquées  à 
l'ceuvre  :  la  nature ,  l'art  et  le  temps.  Seulement 
les  combinaisons  varient,  et  les  accïdens  de  l'his- 
toire naissent  de  l'inégalité  des  doses  où  sont  dis- 
tribués le  temps,  l'art  et  la  nature.  Le  théâtre 
fourni  aux  nations  est  inégalement  favorable  ;  les 
unes  n'ont  qn'à  régler  et  à  exploiter  les  bienfaits 
d'une  magnifique  nature;  les  autres  ont  à  triom- 
pher par  leur  industrie  de  l'ingratitude  natale  de 
la  patrie.  Chex  les  dernières  l'art  humain  exerce 
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ses  resâOurccÀ  aiTec  plus  dlotcnsîté ,  et  par  son 
énergie  abrège  le  temps. 

L'Allemagne  présentait  l'image  d'une  confédé- 
ration irrégulière  et  variée  de  principautés  et  de 
Tilles  libres,  et  ces  nombreux  états  se  rattachaient 
iun  centre  commun,  l'Empire  germanicpie,  re- 
présenté par  la  maison  d'Autriche  qui  sans  ob- 
stacle exerçait  la  dictature.  Cependant  en  17^0 
un  homme  sur  le  trône  de  Prusse  Tiot  demander 
aux  héritiers  de  Charles-Quiot  le  partage  dans 
les  choses  allemandes;  d'où  sortaieot  donc  c6 
roi  et  cette  monarchie  ? 

Parmi  les  peuples  qui  doivent  le  moins  à  la  na- 
ture et  que  Tari  dans  un  court  espace  de  temps 
a  le  mieux  servis,  la  Prusse  veut  être  mise  au 
premier  rang.  Au  commencement  du  quinzième 
siècle,  en  i4i5,  Tempereur  Sigismond  conféra  la 
dignité  électorale  et  la  charge  d'archî-clianibel- 
lan  du  saint -empire  romain  à  Frédéric  de  Ho- 
lieuzollern,  sixième  burgrave  héréditaire  de  ^'u- 
remberg,  et  il  lui  fit  cession  du  pays  de  Brande- 
bourg avec  le  titre  de  margrave.  Voilà  les  coui- 
mencemens  politiques  de   la  Prusse.  En  i  bZg, 
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le  Grand-Électeur ,  fît  trancher  la  tète  au  comte 
de  Schwartremberg  et  gcraveroa  luî-mCme. 

Se  mootrer  ferme,  loyal,  héroïque  ;  sans  aYoir 
une  folte  ardeur  de  conquêtes,  poursuivre  les 
desseins  d'une  ambition  convenable ,  compter 
parmi  les  adversaires  de  Turenne,  traiter  avec 
Louis  XIV  et  Cromwell ,  relever  son  pays  par  ses 
succès  dans  la  guerre  et  son  administration  du- 
rant la  pais,  tels  furent  les  méritesde  Frédéric- 
Guillaume.  La  cour  de  France,  embarrassée  de  sa 
présence  dans  les  armées  coalisées,  suscita  con< 
tre  lui  les  Suédois  sur  lesquels  planait  encore  le 
génie  de  Gustave-Adolphe  qui  avait  disparu  dans 
la  poudre  de  Lutzen.  Frédéric-Guillaume  se  re- 
posait dans  ses  quartiers  d'hiver  de  Franconic 
quand  il  apprit  que  les  Suédois  avaient  envahi  le 
Brandebourg  et  menaçaient  Berlin.  Il  accourt , 
arrive  h  Magdebourg,  atteint  à  Fehrbelin  les 
Suédois  qui  le  croyaient  encore  en  Franconic,  et 
triomphe  de  cette  fameuse  infanterie  de  Gustave, 
si  souvent  victorieuse  des  impériaux.  De  cette 
journée  date  la  grandeur  de  la  maison  de  Bran- 
debourg. La   vicloïrc  de  Fehrbelin  retentit   en 


les  Dâgociatioos  les  plus  persûvârantes  il  oblint 
(le  l'emperQur  la  permisùon  de  s'appeler  roi.  Il 
oc  se  liât  pas  da  joie*  et  daofi  U  cûrémoaie  du 
saorfi  il  ac  mit  li)i-tn$rae  la  couroDoe  sur  U  (ftlc. 
Cette  couronne  est  petite  et  Hdicule  môme  au  ju- 
gcmoot  de  la  nouvelle  reine  de  Pruase  qui  se- 
cri»it  qu'elle  était  au  d«M6poir  d'aller  jouer  la 
reine  de  tbéStre  vift>à-Tis  de  sop  Ésope  i  mais  un 
jour,  quand  celte  cpuivune  aura  éti  portée  par 
le  graad  Frédc-ric,  Napolvou  IWimera  digoe 
d'ôire  coroparée  6  la  sienne.  Lorsque  lo  prince 
Eugène  apprit  la  recoRnaiseanee  du  royaume  de 
Pmsso  par  la  coin-  de  Vienne ,  il  dit  :  ■  Que  l'em- 
4  pereur  devait  faire  pendre  les  uiïnisiros  qui  lui 
«avaient  donné  un  si  perûde  conseil.  •  Il  avait 
encore  dans  les  oreilles  le  canon  de  Felirbelin. 
Le  nouveau  roi  voulut  imiterla  cour  de  Louis  XfV 
'  et  e'aïuusait  aui  pompes  théâtrales  de  la  royauté, 
pendaM  que  la  reine  Sopliie-Charlotle  fondait 
l'académie  royale  et  y  plaçait  Leibuitz.  Cette 
femme  avait  une  fermeté  de  raison  nu-dessusdes 
forces  ordinaires  de  son  sexej  à  ses  derniers  mo- 
mens  elle  refusa  de  voir  un  niioislre  réformé. 
•  Luissez-nioi  mourir  sans  disputer,  dil-elle.  • 
Puis  rrpienaiil  :  •  Ne  me  platgnoE   p.i5,   car  y: 


1^  BU  %k  nuss* 

les  scddaU.  Frédéfi&^GoUlanne 
de  Stettio  el  de  la  Pomé^ 
iMie  diérievre;  û  bfttit  Postdni.  qm  a'ëtait 
igmmik  ïmwMtwm  de  pèehesn;  auu  ètrevn  grand 
foit  il  I^SSBB  k  aoA  sueeeneor  les  sojcns  de  le 
dereaiTy  et  scm  fils  teroune  soa  histoire  par 
ces  mois  :  «  Frédéric-Goillaume  laissa  ea  moD- 
c  rant  soixante-six  mille  hommes  qu'il  entretint 
f  par  sa  bonne  éeoaooiie ,  ses  finances  angmen- 
s  tées,  le  trésor  public  rempli  et  un  ordre  mer^ 
«  Teilleox  dans  toutes  les  affaires.  SU  est  vrai  de 
«dire  qu'on  doit  l'ombre  du  chèoe  qui  nous 
c  isouTre  à  la  yertu  du  gland  qui  l'a  produit ,  il 
s  finit  conrenir  qu'on  trouve  dans  la  vie  labo- 
s  rieuse  de  ce  priaee  et  dans  les  mesures  qu'il 
0  prit  arec  sagesse  les  principes  de  la  prospérité 
f  dont  la  maison  royale  a  joui  après  sa  mort.  ^  § 

Entre  le  grand-électeur  et  le  grand  Frédéric , 
il  n'y  a  qu'un  siècle  :  Tadrenaire  de  Turenne  ré- 
gissait l'électoral  de  Branddbourg  en  i64o;  le 
f  idnqueur  de  Soubise  viol  au  trône  en  1 740.  Le 

(i)  Mémoires  de  Brandebourg ,  pa^e  3i4,  édit.  Berlin, 
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général  oe  saurait  lui  Être  opposé;  il  écrit  avec 
une  fierté  simple,  combie  les  hommes  de  aoa 
tfrdre ,  comme  César  et  Napoléon. 

Hais  cet  homme  mérite  une  contemplation  par- 
ticnlière;  il  est  temps  d'aller  à  lui. 


Il  y  a  des  époques  où  Ja  graoclciir  liuDiai'ae, 
toujourslaborîeuse,  est  plus  difQclIc.  Il  iiicsejuble 
que  dans  Alhènes,  à  Rome  ou  à  Sparte,  l'appui 
que  les  croyances  coaimuoes  de  la  religion  el  de 
la  patrie  prêtaient  à  l'homuic  isole  facilitaient  riié- 
roisme.  ï.e  moyen-âge  ne  fiil  pas  avare  de  grands 
hommes  qu'enfanta  la  foi  au  cri  de  Dieu  le  veut. 
Au  dix-septième  siècle,  les  personnages  de  la 
guerre  de  trente  ans ,  sans  avoir  au  cœur  les  ado- 
ralioDS  vivifiantes  du  vieux  temps,  se  réfugièrent 
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dans  on  enthonsiasiiie  militaire  ioGlinant  à  la  sa- 
penlîtioii  :  tel  (ot  WaUenstein.  Les  héros  contem- 
porains de  Louis  XIYsont  chrétiens  fenrens  et  ân- 
cères^  comme  Condé,  Tnrenne  et  Catinat.  Mais 
le  diz-hoitième  siècle  ne  tolérerait  pas  les  hérois 
chrétiens;  et  Toici  un  héroïsme  nooTeau^  conre- 
naUe  an  temps,  mêlé  d'ironie,  de  cynisme,  et 
d'autant  plus  méritoire  ^'il  est  plus  difficile , 
d'autant  plus  grand  ^*il  est  plus  isolé.  Tous  les 
ccmtemporains  de  Frédéric  s'effacent  dans  la  com- 
paraison; ils  tombent  devant  lui;  l'admiration  des 
Allemands  est  confirmée  :  il  est  £gne  d'être  ap- 
pelé C  unique* 

Dorant  sa  vie  Frédéric  n'a  jamais  perdu  son 
leinps,  et  la  fortune  lui  oflrit  sur-le-champ  Toc- 
casion  de  la  gloire  et  de  l'acirvité.  tt  régnint  à 
peine  depuis  quelques  mois,  et  était  dé  retour  i 
jkerlin,  après  avoir  visité  Strasbourg  sans  aller 
jusqu'à  Paris,  lorsqu'il  apprit  la  mort  dé  réinpê- 
reuir  Charles  YI  qui  laissait  l'empire  entré  les 
infins  d'une  femnie.  Il  jeta  les  yeux  autour  de 
lui,  considéra  l'Europe,  et  reconnaissant  l'op- 
poi^nité  d'un  coup  brusque,  il  se  jeta  sûr  la 
sOéirii^  quil  convoitait;  H  s'en  émi^^iK\  il  la  gar- 
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■  les  Terni  pu,  non  âge  m'ea  înteEdit  VtipA- 

<  nnce.  Je  suù  comme  H<die  ;  je  vois  de  loin 

<  la  terre  promise  >  mais  je  n'y  entrerai  pas^.  • 
Pft  à  l'extrémité  da  royaume  de  Prtuiei  presque 
mr  les  bords  de  la  mer  Baltique ,  ï  KxBaigsberg, 
le  proEsasear  Kaat  se  promenait  dans  son  petit 
jardin  pendant  que  Voltaire  avait  son  apparte- 
ment k  Postdain  :  et  cinq  ans  avant  la  mort  de 
Frédéric-»  en  1 78 1  >  patnt  la  Criti^u»  de  la  nrîson 
purv  qui  vint  interrompre  le  triomphe  en  Alle- 
magne de  la  philosophie  française.  Ainsi  va  le 
cours  des  choses  :  tout  y  est  bien  t  si  l'on  sait  le 
comprendre.  L'industrie  providentielle  des  affai- 
res humaines  peut  soutenir  à  toute  heure  les  re- 
gards de  l'intelligeace ,  et  c'est  à  l'intelligence  i 
ne  pas  défaillir. 

Cependant  l'Autriche  ne  s'accoutumait  pas  à  la 
perte  de  la  Silésie,  et  pour  recouvrer  cette  pro- 
vince elle  entreprit  de  changer  la  politique  eu- 
ropéenne; elle  proposa  son  alliance  à  Versailles. 

(1)  De  la  Utlératun  atUmaitA;  de*  d^fyatt  qu'on  pemt 
M  reprocher;  quellet  ei*  mut  Ut  camtet,  et  par  q^eU 
mtgrem  on  peut  la  corriger. 


154  Fii£DÉftic. 

dier Il  y  fil  des  hotnines  dociles  à  la  for* 

tune;  je  ne  suis  paii  né  ainsi,  et  si  j'ai  trëcu  pour 

les  antres  9  je  veux  mourir  pour  moi 

Henri  IV  était  un  cadet  de  bonne  maison  qui 
faisait  fortune,  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  se 
pendre  ;  Louis  XIY  était  un  grand  roi ,  il 
avait  de  grandes  ressources  ;  il  se  tira  d'affaire  ; 
pour  moi  je  n*ai  pas  les  forces  de  cet  homme- 
là,  mais  rhonneur  m'est  plus  cher  qu'&  lui,  et 
comme  je  vous  Tai  dit,  je  ne  me  règle  sur  per- 
sonne   Le  Brandebourg  a  subsisté  avant 

que  je  fusse  au  monde,  il  subsistera  de  môme 

après  ma  mort Ce  n'est  point  un  acte  de 

faiblesse  de  terminer  des  jours  malheureux, 
c'est  une  politique  judicieuse  qui  nous  per- 
suade que  l'état  le  plus  heureux  pour  nous  est 
celui  où  personne  ne  peut  nous  nuire  ni  trou- 
t  bler  notre  repos  *.  »  Il  est  remarquable  que  les 
plus  grands  hommes  n'ont  pas  échappé  à  la  ten- 
tation de  se  donner  la  mort  :  Frédéric,  Napoléon 
&  Fontainebleau,  Thémîslocle  chez  les  Perses; 
on  a  contesté  le  suicide  du  vainqueur  de  Sala- 
mine;  on  a  pensé  que  dans  l'exil  l'ennui  et  la 

(i)  Correspondance  posthume  de  Frédéric  11^  t.  X, pages 


.i56  FiiDiiic. 

D'où  vient  cette  éternelle  alliaDce  des  armes 
et  des  lois  chez  les  graods  peuples  et  chez  les 
grands  hommes,  les  Remuas,  César,  Ktri,  Fré- 
déric, Napoléon?  L'unité  dans  les  lois  qu'avaient 
conçue  récemment  Bacon  et  l^eibnitz  était  l'eTé- 
pementde  l'esprit  philosophique  s'élevaot  il'ii- 
niversalité  sur  les  ruines  da  génie  pontifical  et 
catholique.  Frédéric  dès  les  premières  années 
jde  son  règne  avait  entrepris  la  réforme  de  la  jus- 
tice et  de  la  législation;  après  un  premier  essai 
assez  médiocre ,  il  fit  rassembler  et  classer  tous 
les  matériaux  d'un  code  :  si  l'exécDtioo  était  im- 
parfaite ,  l'idée  était  grande  et  juste ,  et  Frédéric 
aura  des  imilaleurs,  jusqu'à  ce  que  le  génie  de 
la  France  et  de  la  Révolution  exécute  avec  une 
maturité  puissante  celle  ébauche  qui  appartient 
k  la  Prusse.  Certes,  il  y  avait  de  la  grandeur  à 
concevoir  le  projet  d'un  code  général ,  et  à 
convier  à  l'œuvre  la  science  de  tous  les  juriscon- 
saltes  de  l'Europe.  ■  En  présentant  à  Sa  Majesté 

•  la  première  partie  de  mon  travail,  écrivait 
«  M.  de  Carmcr,  j'ai  proposé  qu'il  me  fût  permis 
■  de  communiquer  d'abord  tout  l'ouvrage  sous 

•  ta  forme  d'un  projet  au  public,  et  de  rassem- 


M.  de  Savigny  a  fait  aae  excellente  critique  dé 
la  codiGcation  prussienne;  il  apprécie  l'écotc  de 
Nettelblaldt  et  de  Dariès,  regrette  qtte  Schlosser 
n'ait  pas  activement  coopéré  à  l'entreprise,  et 
trace  les  principaux  caractères  du  code  et  du 
Landrecht*.  Dans  le  dessein  gui  nous  engage  & 
écrire  ce  livre,  nons  avons  surtout  à  relever  l'es- 
prit philosophique  du  roi,  supérieur  aux  résul- 
tats obtenus  et  qui  le  poussait  à  innover.  Les 
connaissances  spéciales  lui  manquaient  ;  il  ne  dis- 

(i^^  De  la  vionarehie prussienne  tous  Prédàric-le-Granil, 
par  le  comte  de  Mirabeau ,  t.  III,  lîv.  viti,  page  5^7. 

(a)  De  la  vocation  df  notre  tifcle  pour  la  législation  ft  la 
jurisprudence .  i 
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ma»  pas  1m  problèmes  d'qne  sçieac^  élvan^ère 
^W9Ç  U  sopériori^  iqstÎDClire  de  Napotéoq;  fo^is 
]»  pfemier  dans  la  répu)i|iqiie  eurapéeofie  il 
tfsiltfi  l'cf  écutjor)  d'un  code  aniforme. 

jllja'ais  écrire  qu«  lapolitiqiie  tia  Ftédéiîp,  en 
iiçMtdaDt  l'indépendance  ^t  la  glmre  de  la  nonar- 
cbieprnss<enne»av«tététoujour^utilpàr^urope 
et  mt  genre  humain;  ipaîs  le  partage  de  la  Po- 
logne ne  fevient  en  mémoire.  CeUe  œiifre  fut 
conçue  par  l'ambition  de  Catherine,  qui  se  dotiaa 
pour  complices  |a  dévotion  de  Uaric-Tiiérèse  , 
la  philosophie  de  Frédéric,  et  l'assoupisieraeat 
4e  Louis  XV>  Frédéric  reconnut  riodépeodance 
des  États-Unis  et  salua  de  ses  vtpux  la  jeune 
l^publique;  il  assura  par  la  paix  de  Tcscben,  ob- 
tenue après  une  campagne  sans  combalSi  l'indé- 
pendance de  la  Bavière  ;  il  prépara  l'avenir  de 
Munich,  cette  fleur  méridionale  du  nord,  cette 
cité  d'un  éclat  si  récent,  qui  semble  ambitionner 
de  reproduire  quelque  chose  de  la  religion  et 
des  arts  de  l'Italie. 

Après  quarante-sU  ans  de  travail  et  de  règne, 
Frédéric  s'éteignit  avec  calme   et  résigaation. 
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d'ane  H  d'esprit  pendant  qnannte-sik  années, 
les  fatigues ,  les  aptations  de  tout  genre  qui 
s^alèrent  ee  règne  de  féerie,  et  la  maladie  la 
phis  teirassante.  Cet  homme  est  mort  le  1 7  août 
1 786  a  denx  heores  et  ringt  minutes  dn  matin* 
et  le  1 5,  on  il  sommeilla,  contre  son  habitude 
constante,  jnsqu  a  onxe  heures,  il  arait  fait  en- 
core son  traTail  de  cabinet  au  milieu  d'une  très 
grande  Edbleaise.mais  sans  manquer  d'attention , 
et  même  arec  une  présence  d'esprit  et  une  con- 
cision rares  pour  tout  autre  prince  peut-être 
en  bonne  sanlé:  aussi  lorsque  le  16  le  roi  ré- 
suant  eoTOTa  à  Selle  Tordre  de  se  rendre  à 
Postdam  le  plus  tôt  possible,  parce  que  le  roi 
arait  perdu  connaissance  presque  depuis  le 
midi  du  jour  d^aupararant  et  qu'il  était  dans 
un  sommeil  léthargique*  le  médecin,  arrivant  à 
trois  heures  et  trouvant  à  Frédéric  du  feu  dans 
les  veux,  de  la  sensibilité  dans  les  organes  et 
do  la  connaissance  au  point  que  n'étant  pas 
appelé  par  lui  il  n*osa  pas  se  montrer,  jugea 
qu'il  élait  sans  ressources  moins  à  l'odeur  ca- 
davéreuse qu  exhalait  sa  plaie  qu  a  ce  que,  pour 
la  première  fois  pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  il   ne   se    rappela  point  n'avoir    pas 


Créateur.  Hais  est-ce  un  héros  ou  uu  philosophe? 
est-il  enthousiaste  ou  sardonique  ?  Il  est  celui 
qui  comieut  i  son  siècle.  Toblez-voos  pour  con- 
temporain de  Voltaire  auGodefroi  de  Bouillon? 
Frédéric  a  quelque  chose  d'anUque  et  de  païen 
^Ds  le  caractère  et  dans  le  cœur;  repoussant 
l'appui  de  la  foi  révélée,  il  croît  en  Dieu  à  force 
de  croire  k  la  gloire;  il  admet  l'immortalité  spi-' 
rittielle  do  genre  humain  comme  condition  de' 
la  aienae.  Après  la  gloire,  il  laisse  entrer  l'amitié 

(>)  Hittaù*  tecrite  Oelattmrile  Saiitt,  Lctt.  unn. 
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Quaod  Liilher  partit,  Tempire  «Tait  lerminc* 
depuis  iong-leuips  ses  querelles  arec  Rome,  et 
les  inimitiés  capitales  des  Guelpbes  et  des  Gibe- 
lins étaient  éteintes.  Tout  conriait  l'empereur 
d'Allemagne  à  défendre  la  religion  catholique, 
dont  l'autorité,  sans  pouToir  l'effrayer,  lui  garan- 
tissait l'obéissance  des  peuples  :  aussi  depuis  le 
ieiaième  siècle,  dans  un  intérêt  politique^Yienne, 


piOBpmlrs  ile  Fffvdêrie  d  de  la  Phmm  i  die 
pf^ta  Kvil  soA  zèle  à  U  foi  catholique^  mus  elle 
h  if  acriclr  inîtaaa  J«  pwyèa  de  b  phiii»- 
tatdlt^  Cctie  CreMM  panoaaifia  la  wé^ 
des  fkilifif  graadeen:  elle  aivl  r— mit 
et  la  kane  de  rc^lMmee«  )  alla  fal 
ftciec  d  aip««r  ei  de  leMeaiiaMet;  c'est 

qp  aile  «it  allackée  à  eee  cliagriee  et  aufesliieiiae 
ianfewaaiee;  raudate  eanreife  et  allègre  dea  io- 
Maalîoife&  leî  est  reliisce. 


La  soeiêlé  aetricbiemie*  sertool  à  Yieaiie ,  se 
lioatvail  dan»  eae  sitaatiea  MÎile  ;  elle  s'avait 
pies k»  ardeer^  de  Taneiemee  foi;  elle  n eet  pas 
rêlao  de5  idées  et  des  fiSMoas  aourelles.  Marie- 
Theflièse  ÊiYorisa  les  ètedes  qui  ne  teodiaiaBt 
pas  à  rémancîpatîoe  teligieoae;  elle  s'aeeoonaeda 
de  la  science  asédicale  de  Waa-Svittea  et  de  la 
molle  poésie  de  llétaitase.  Wae-Svitlea  eut  le 
cffédii  de  fùie  Ycnir  c<»Biaie  professeor  à  reiii* 
▼eisité  de  Tiemie  Hartîniy  qei  le  premier  en- 
seigna le  droit  natorel,  qui  tai  là  maître  dea  hom- 
mes d*afiaires  les  plus  distingués  et  qm  enfin  tfaça 
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à Tioue,  ^  n'obtint 

praîels  de  réforme  :  Jo- 

mçm  aBenonfcle  ciieondKnptfon  des  érè- 

d'ôler  les  images 
;  3  mippima  les  cmpèchemens  diri- 
en  mrtrre  de  mmiige  et  permit  le  dboit^e. 
2  ooncnl,  sms  oser  lexecnter,  le  dessein 
de  njnL4ijiic  FAntriclie  à  U  snprématie  spirituelle 
de  Kome.  Tontes  ces  itfuimes  hâtires  et  mai  di- 
{[eims  tionhlerail  rAotridie  sans  loi  apporter 
pins  de  bonbenr  et  de  kimières.  Joseph  compro- 
mit jnsqn^a  la  snietê  de  Tempire  par  la  légèreté 
de  sa  condmie;  sans  parler  de  I Insurrection  des 
Tabqoes  et  de  b  rupture  atec  la  HoUaudey  son 
imprudence  atliia  sur  FAutriche  la  marche  rie- 
tocieose  d'une  armée  turque ,  et  sans  le  vieux 
Laudoo  Tienne  était  enrahie.  Les  Pays-Bas  se 
soulevèrent  «  la  réTolntion  française  éclata,  et  le 
malheureux  Joseph,  assailli  de  toutes  parts,  mau- 
dissant les  idées  et  les  théories,  invoquant  le  pape 
qull  dédaignait  naguère,  mourut  désespéré  sans 
avoir  été  ai  catholique,  ni  philosophe,  ni  homme, 
ni  roi* 
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Eolie  rilleaiagae  el  b  Fraoce  il  0*7  a  pa»  rî* 
valilc.  mais  il  t  a  soiidarilé. 


Il  esl  ■•  eaipire  qui  a  de  grands  devoirs  enr- 
rers  rillemagne  el  l'Europe.  C'esl  J'art  el  b 
pensée  qui  ont  créé  U  Prusse  ;  tant  qu'elle  sera 
Iwilelliyca  du  aord,  b  puissance  lui  demeure 
amnrée.  Si  elb  oid>liait  ce  noble  rôle ,  elle  a'au^ 
rail  plus  d'autre  appui  que  les  chances  incons- 
tantes de  b  force.  EHe  ee  doit  pas  prêter  son 
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LiotSLATIYE. 


L'histoire  moderne  commence  à  peine ,  et 
nous  ne  sommes  que  des  enfans.  H  serait  temps 
pour  tous  de  répudier  ce  lieu-commun  que  les 
destinées  de  la  civilisation  moderne  sont  au  fond 
consommées  et  n'ont  plus  qu'à  rouler  dans  le 
même  orbite  d*événemens  semblables  et  d'institu- 
tions imitées.  A  côté  de  la  Prusse  qui  ne  Bgure  vrai- 
ment parmi  les  états  que  depuis  un  siècle ,  voici 
un empire^moitié  en  Europe»  moitié  en  A$ie,bar- 


«  sister  À  Dieu  et  à  Novgorod-la-Gnode?  ■  , 

Ud  pape  dans  le  oasième  siècle  fit  épouser  à 
Henri  l",  roi  de  Fraoce,  uoe  fille  de  laroslaf  qui 
est  regardé  comme  le  preorier  législateur  de  lar 
Russie.  Wladimir  H  ajouta  de  nouvelles  dispoaU 
lioos  aux  lois  commerciales  et  pénates  qui  étaient 
ea  vigueur  au  temps  de  laroslaf,  et  l'empire 
foadé  par  Rourik  sortait  peu  à  peu  de  la  barbarie 
quand  les  Mongols  s'y  jetèrent  et  le  couvrirent 
de  leurs  hordes,  victorieuses  jusqu'au  seizième 
siècle.  Ivan  IV  releva  la  Russie, institua  leastre- 
lits,  et  pixHaeaa  la  hache  sur  U  tète  des  gntnda 


boya^s.  LestMrspMrMitvirent  ses  desitfaitèrâ* 
tut  raristdèiiific.  En  1680  Pe<lor  ftt  ràssembfer 
IMis  les  ptrehemins  de  la  tloblesse  «éôiÀme  pour 
téé  exaifiioer  et  les  confirmer  ;  ptkts  il  les  fit  brûler 
ftn  yeux  mêmes  des  boyards  ébahts ,  que  ren* 
daient  immobiles  devant  la  sépulture  de  fettrs 
titres  la>rage  et  la  terreur.  Ainsi  dans  la  nuit  du 
4  ioôt  17S9  les  députés  fhitiçais  litilUflent  un 
Mi».  G'ttique  rarfstocralte  d'origine^  quand  elfe 
iiVsl  paa  souveraine  intelUgenle  comme  k  Rome, 
à  ¥ettise ,  cbes  les  Anglais ,  n'est  plos  qû'uti  obs- 
firié  milAiiiant  qnVmt  Intérêt  k  balayer  les  peu- 
ples et  les  vois* 

Néeessairement  le  despotisme  enserrait  la 
Rnssle.  La  thèse  du  génie  était  d'animer  ce  des- 
petiime  et  de  le  rendre  salutaire  à  la  nation  mos- 
Write;  voilà  ce  qu'a  fait  Pierfe^le-Grand.  C'est  im 
homme  qui  rient  d'un  seul  coup  rerser  sur  son 
paya  tous  les  dons  de  la  cirilisation  moderne  :  il 
sera  tout,  voyageur,  matelot,  charpentier,  sol- 
dat; s'il  reut  une  flotte,  il  ira  à  Sardam  et  ma- 
niera le  rabot;  s'il  reut  créer  une  armée,  il  s'y  fera 
tambour,  passera  par  tous  les  grades  et  de  ping 
par  de  rudes  débites  qui  aboutiront  à  PulUwa« 


•.> 
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du  juge  f  et  le  cœur  ne  lui  doit  pas  baUfe  trop 
fort  devant  un  pathétique  tableau.  Pierre  fut  un 
novateur  énergique  ;  comme  les  révolutionnaires 
sincères  et  forts  il  alla  droit  et  vite ,  il  abattait  la 
barbarie.  Parmi  les  grandes  figures  des  législa- 
teurs  et  des  guerriers ,  parmi  les  héros  à  la  colos- 
sale stature ,  il  faut  placer  Pierre ,  k  moins  qu'au 
lieu  de  comprendre  les  choses  humaines  on 
veuille  larmoyer  sur  elles. 

J'ai  hâte  d'aller  de  Pierre  àCalherine-la*Grande; 
je  passe  la  preoiière  Catherine,  cette  vivandière 
intelligente  dont  le  dévouement  fut  récompensé 
par  une  couronne,  Pierre  II,  Anne,  IvanVI,  Eli- 
sabeth, Pierre  III,  espèce,  de  caporal  prussien 
dont  l'enthousiasme  slupide  fut  utile  à  Frédéric. 
Il  est  déposé,  il  mourra,  parce  que  s'il  survivait 
à  la  perte  du  troae  Catherine  en  pourrait  être 
importunée.  Femme  forte  ,  femme  philosophe  , 
elle  prend  son  parti  sur  toutes  choses.  La  Russie 
est  un  corps  immense  dont  l'Europe  ne  voit  que 

pas  toujours  cette  tranquillité  d'esprit  nécessaire  à  l'histo- 
rien. Son  livre  est  plus  remarquable  par  la  rapidité  drama* 
tiqae  du  récit  que  par  Timpartialité  des  appréciations  gé- 
nérales. 


CMVtiiia.  I  •)•) 

1»  tttttM*  ftD'dîx-hoHièine  ^icle>  c'ett  Ib  lèlé 
d*WMfe*niftibe»it{,graadcur,per£die,criiinté, 
paMJlÀf  MpuÎMblea  qoî  peoteDtsefitigiieraaiis 
JattUit  )é  Htisfaire,  do  gënie,  l'amoiir  de  la  gloire' 
«t  d>  pllinr  an  même  degré,  Toili  ce  rpi'olTraît 
GttberÎDe  k  set  amans,  à  l'Enrope  et  aai  pbiloso-' 
{duM.  Elle  continne  Pierre-lç-GraiHl  et  comme 
loi  feot  abrenrer  la  Russie  de  cirilisation  eii' 
ropécone.  Elle  n'a  pak  le  seotîment  de  la  justice  ;  ' 
efle  déchire  la  Pologae  et  s'empare  da  lambeao. 
lephis eoDsidérable  (  elle  délaisse  la Grtee  qa'eHu^ 
avait  poDSsée  à  llosurrcclioD  ;  elle  Tioie  des  droiflU^ 
sacrés,  mais  elle  civilise  son  peuple;  elle  se  préci- 
pite dans  la  licence  absolue  du  despotisme  et  des 
passions,  mais  elle  abolit  des  impôts,  compose 
et  promnlgne  uo  ré{;lement  (jni  cn'e  un  système 
nouveau  d'administration;  elle  fait  prospérer  le 
commerce. et  construire  de  grands  monumens. 
Voltaire  la  félicita  sur  ses  réformes  législatives  et 
l'appela  la  SéMiramisdit  nord,  adulation  injurieuse 
dont  Catherine  ne  voulut  comprendre  quo  le  côté 
spécieux. 

Hais  si  l'esprit  net  et  vif  de  Voltaire  convenait 
à  l'esprit  prt'cis  et  brusque  de  Frédi'ric,  qui  donc 
pourra  convenir  à  l'Impératrice?  Diderot.   Son 
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imagiettioii  est  infinie  cc^mlne  les  sieppes  de 
TeiDpire  dont  il  vient  visiter  i«  jAailfeise  ;  wb 
eo)Lhousiastne  trouve  et  sèxae  des  elagératioas 
orientales  qui  vont  au  cœur  de  Catherine.  Di- 
derot s'anime ,  sechauffe,  s'oublie,  déborde  en 
mouvemens  oratoires,  en  chants  lyriques;  ce- 
pendant Gatfaeriûe  accueille  les  idées  du  phil<^ 
sophe  comme  des  émotions  qui  l'affectent  agréa- 
blement; ces  idées  ornent   sou  esprit  et  chiH 
touillent  sa  sensibilité  ;  elle  est  satisfaite  d*avoîr 
un  philosophe  à  sa  cour.  Frédéric  a  été  l'hôte  de 
lliPbltaire,  elle  possède  Diderot.  «  La  porte  du  ca- 
«  binet  de  la  souveraine  m'est  ouverte  tous  les 
€  jours  depuis  trois  heures  de  l'après-midi  Jusqu'à 
c  cinq,  et  quelquefois  jusqu'à  six.  J'entre;  on  me 
«  fait  asseoir  et  je  cause  avec  la  même  liberté  que 
«  vous  m'accordez ,  ci  en  sortant  je  suis  forcé  dsà 
•  m'avouera  moi-même  que  j'avais  Tame  d'un 
f  homme  libre  dans  le  pays  qu'  mi  appelle  des  es- 
c  claves.  Ah!  mes  amies,  quelle  souveraine!  quelle 
c  extraordinaire  femme  !  On  n'accusera  pas  mon 
«  éloge  de  vénalité  ;  car  j*ai  mis  les  bornes  les 
i  plus  élroites  à  sa  munificence;  il  faudra  bien 
c  qu'on  m'en  croie  lorsque  ^  la  peindrai  par  ses 
«  parolesi  il  faudra  bien  que  vous  disiez  toutes  que 


in 

«e^fÂl^nv  4«  BnHoB  sou«  I»  figure  de  Gléopfttrei 
f  lltjEwtM^  de  l'un  et  les  séductioM  de  l'aulrej 
^IfR't'^Ui^  incrograble  dwu.  tes  idées  arec  tot|l« 
ffjlpjnci'  et  la  légèrelti  pouibic  de  l'ezpreMÏow 
f!jqa..^aioarde  Isréritié  porU  ainai  loia  qull  ett 
«IKN^bie;  la  çapnaiswcedea  afiàîresde«oaejq^- 
Afkf*>tQo^ne  Toas  l|avec  de  TOtre.iDaisoti...,*>, 
Anjfl.4'BUer  k  b  aour  de  Cath^rioe.  Diderot 
oprjinïait  uiam  sa  rejnuiD«itmuice.des  fareon  fA 
4ni  JbieAfsits  de  J'impémtrice  :  «.JetuU  confond^ 
agMaiicig,  je  reate  rtgpëfait  dea  bontés  noureU^ 
<doatitiplaJiS.U.I.demecouiblu...*  «GraiuriF 

•  princesse}  je  me  prosterne  à  vos  pieds,  je  tends 
«  mes  deys  bras  vers  vous;  je  voudrais  parler, 
«««is  moQ  âme  m  serre,  ma  tète  se  trouble, 
■  mes  idûess'embarrasseolijem'atteadris  comme 

•  un  enfant,  et  les  vraies  expressions  du  sentiment 

•  qui  me  remplit  expirent  sur  les  bords  de  ma 
(  lèvre  >.  ■  Diderot  se  servait  k  dessein  du  style 
uUtiqae  :  c'était  du  tact 

[ij  Mémoirtf,  eorrespoadatce  et  ouvragtt  inédàs  de  Di- 
derot,X.  ÏII,  pRge  1)8. 

BsriiBi  pQt  3a5. 
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Cependant  la  maîiresse  de  Fotemkia'eourtisiit 
les  agréniens  et  les  honneurs  de  la  philosophie 
sans  en  pressentir  la  puissance.  La  révolnlioo  fran- 
çaise la  snrprit  et  l'exaspéra;  Catherine  dertatfu- 
rieu!!edfs'£li'c  laissée  prendre  aux  idées;  elle  eut 
pour  la  France  autant  de  haine  qu'auparavant  d'a- 
mitié, et  elle  enflamma  In  coalition  de  ses  colères 
de  femme  et  d'impératrice.  Son  fils  Faot  idmira 
le  premier  consul  comme  Pierre  III  avait  admiré 
Frédéric:  on  l'assassina;  Alexandre,  heureux  ad- 
versaire de  Napoléon  ,  a  échoué  dans  le  dessein 
d'animer  d'une  pensée  chrétienne  et  libérale  cet 
empire  en  Iravail  de  sa  propre  destinée.  Où  va 
donc  cette  Russie  si  nouvelle  dans  l'économie  et 
la  distribution  des  étals  de  l'Europe  ?  que  fera- 
t-elle  ? 

La  Russie  et  l'Europe  ont  paru  à  plusieurs  dans 
les  mêmes  rapports  que  Rome  et  les  Barbares. 
Mais  les  liordcs  germaniques  n'eurent  qu'à  porter 
le  dernier  coup  h  une  civilisation  mourante  et 
devenaient  les  inslrumens  d'une  civilisation  nou~ 
Telle  et  chrétienne.  La  Russie  est  indécise  entre 
la  barbarie  et  une  civilisation  qui  ne  saurait  mou- 
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3Îr.  Ïê%nr6pe  a  conscience  d  elle-même  :  les  com- 
petriotes  4e  Schiller  et  de  Goelhe  ne  peuvent  en* 
«Ora  un  fois  devenir  les  compagnons  d'armes  des 
Cosaqoes.  Napoléon  a  par  ses  imprudences  héroi- 
4faM  éieré  sur  l'Europe  la  menaçante  image  de 
la  Russie.  Après  avoir  conquis  la  prééminence 
continentale,  il  s'avisa  d'attaquer  dans  le  Midi  le 
Hénie  catholique  et  chevaleresque,  puis  il  alla  se 
heurter  dans  les  glaces  du  Nord  contre  la  monar^ 
chie  despotique  de  Pierre-le-Grand.,  Il  succomba 
sous  l'effort  de  ces  deux  agressions  déraisonna* 
blés.  LesFrançais  ont  été  malheureux  parce  qu'ils 
étaient  sortis  des  voies  de  la  raison  européenne. 
Nous  y  sommes  rentrés  et  nous  y  pouvons  mar- 
cher sans  nous  laisser  assaillir  par  ces  transes  et 
ces  terreurs  qui  croient  voir  sur  les  bords  de  la 
Né?a  la  Rome  des  Scipions.  L'Allemagne  est  aux 
avant -postes,  la  France  au  centre,  ritalic  der- 
rière; l'Angleterre  se  promène  sur  les  mers;  rem- 
part épais  de  poitrines  généreuses  contre  les  lan- 
ces moscovites. 

Au  surplus,  un  état  despotique  est  livré  à  tous 
les  accidens  :  je  ne  parle  pas  des  conjurations; 
mais  le  génie  d'un  empereur  peut  Jaîre  abandon- 
ner a  cet  empire  la  cause  de  la  barbarie  :  quoi 
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qu^l  en  soH»  il  est  insensé  de  considérer  la  Russie 
comme  une  avalanche  que  Dieu  lient  suspendue 
sur  l'Europe  pour  Tengloulir  :  c'est  faire  de  noire 
âge  la  répétition  du  cinquième  siècle. 
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Ii'bîstoire  du  Nord  est  récente  ;  la  Prtisâc  et 
la  Russie  se  soat  élevées  depuis  deux  siècles  par 
les  armes  el  l'essor  d'une  cirilisalion  hâtive.  Mais 
dnos  le  Midi  les  sociétés  aatiques  ont  dissipé,  les 
premières  les  ténèbres  de  la  barbarie  européenne. 
Lt  moyen-âge  fut  pour  elle  un  grand  tbéfttre  ;  tes 
premières  encore  elles  entamèrent  les  temps  mo-r 
decnea  avec  les  courses  et  les  chants  de  YasoQ, 
de  Gamoëns  et  de  Colombo,  avec  les^arts,  av^c 
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rantiquitc  ressuscitée  ;  et  maintenant  ces  sociétés 
do  Midi,  l'espagnole,  ntalienne  et  la  portugaise^ 
travaillées  depuis  deux  siècles  par  les  révolutions 
intellectuelles  et  politiques  de  l'Angleterre,  de 

4 

TAIIemagne  et  de  la  France,  sous  l'apparence  d'un 
engourdissement  léthargique  se  préparent  à  re- 
nutre. 

La  monarchie  espagnole  n'avait  obtenu  par  la 
paix  d'Utrecht  de  garder  le  sang  de  Louis  XIY 
qu'au  prix  de  nombreux  sacrifices.  Un  homme 
conçut  le  projet  de  rendre  à  l'Espagne  sa  supério- 
rité perdue,  de  renverser  la  maison  de  Hanovre, 
d'ôler  la  régence  de  France  au  duc  d'Orléans,  de 
réconcilier  Pierrc-lc-Grand  et  Charles  XII,  et  de 
changer  le  système  de  l'Europe.  Le  Parmesan 
Alberoni  fut  d'abord  clerc  sonneur  à  la  cathé- 
drale de  Pluis.ince,  puis  chanoine  et  chapelain. 
Envoyé  auprès  du  duc  de  Vendôme  pour  les  af- 
faires du  duché  de  Parme ,  il  en  fut  goiité,  et  le 
duc  le  fit  connaître  à  Philippe  Y,  auquel  il  en- 
treprit de  faire  épouser  l'héritière  de  Parme.  Il 
triompha  de  la  princesse  des  Ursins^  domina  la 
nouvelle  reine  qui  tenait  le  roi  sous  son  empire. 
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de^M  abiiiln;  le  piqte  le  fit  cardinal;  <m  hri 
d— ■■  h ymdcsae ,  «t  e«  1715  le  aonocurde 
cUehei  était  ndlre  de  la  moaaMiie  eapagoole. 
tt^MMeisq  ans  k  remuer  l'Enrope  ;  mais  il  était 
■Mpoadble  de  ramener  k  l'EKarial  les  prospé- 
riléade  Cbaries-QoÎQt-  L'Espagne  était  épnisée  1 
Ma  géaie  catholique  affaissé;  l'ascendant  sur' 
rfivn^  ne  Inl  était  plus  permis.  Alberoni  corn- 
.  pliquait  d'aîllenrs  cette  entreprise  par  la  tenta- 
tive de  restaurer  les  Stuarts  et  se 'brisait  aisai 
contre  la  nécessité  progressive  des  révolutions. 
Lecomplot  ourdi  pour  ôter  la  régence  iila  maison 
d'Orléans  n'était  pas  plus  sensé.  Quand  en  1*19 
l'Espagne  demanda  la  paix  avfc  instance,  l'An- 
gleterre^la  France,  l'empereiireiigèrcntle  renToi 
d'Alberoni,  et  cot  homme  succomba  sous  le  poid» 
de  l'Europe  quil  avait  soulevée.  Alberoni  ne 
manquait  pas  de  génie,  mais  il  employa  mat  son 
ambition  et  sou  audace  ;  il  ne  jugea  pas  bien  son 
siècle  et  l'état  de  la  monarchie  espagnole  ;  on  eût 
dit  qu'il  succédait  k  Ximenès. 

Le  61s  de  Philippe  V,  Charles  111,  se  montra 
sof  le  trftne  d'Espagne  homme  de 'sens  et  de 
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vaii^Q  ;  il  ai¥aii  dni  sMg  lîia^çaia  dftBft  fca  veines  ; 
U  dirigea  d*iiiiie$  rt^riucs  çoiilre  les  w'miUes 
mç&urs  espagDoles.  L  adiuini^lralîoa  du  comte 
d'Araoda  et  de  CauipoiDanès  appliquait  m  9^^»- 
v^c^iuejit  dç  la  moua^'cbie  les  leçoni»  «ie  la  pbi^ 
losopbie  française.  M,^\s  lç&  ËspagQoib  ijeoaietnt  à 
\ç^ui3  Uabitudea  9  <^t  coniine  oa  voulait  réformer 
leurs  uiaçteaux  et  leura  chameaux,  Madrid  eut 
une  séditioa  furieuse.  La  aatioa  résistait  au#al  à 
d'autrasobangemeuspluâimportaDayetChadeslII 
disait  :  «  Mes  sujets  sont  comme  des  eufaos  qui 

«  pleurent  quand  on  les  nettoie.  »  Koi  réforma- 
teur,  il  s'impatientait  des  obstacles  que  lui  susci- 
taient partout  les  moines,  cette  milice  de  l'Es- 
pagne plus  invincible  que  sa  vieille  infanterie. 
Lorsqu'on  lui  faisait  le  rapport  de  quelque  aflaire 
embrouillée,  le  roi  avait  coutume  de  demander  : 
*  Quel  moine  y  a-t-il  en  cette  aflfaire?  » 

Canipomanès  fut  pour  TËspagne  ce  que  Turgoi 
pour  la  France;  l'analogie  est  sensible.  Pro- 
fond économiste,  savant  jurisconsulte,  il  comprit 
tout-à-fail  les  bienfaits  et  le  génie  du  commerce; 
il  étc'iblit  on  Espagne  la  liberté  dans  U  circula- 


cAJiMiuiiàs.  \9n 

tio»tAii|fiwiM,-  fit  ^U«r  kt  éwetnw  JMUmt 

«éril»  é^èlm  yr^fOÊi^  pm  Fmoklift  à  la  Saei4t^ 
iMlMffikifiw  4e  flMiMlcl|kkM  pour  s'tes9«ei«r  4 

IMMritt  da  Içm  çâ)b44p«c  tes  |piiWPD«nWQ%^£b 
pénéliîé  r«Bp«U  pWlo#apbiq]]« ,  ?i  duM  1% 

if  dft  £wt«f  9I  »  de  l'AulricJlMe  ?(  de  la  f  r^^jk^e  ^ 
seul  ee  voulul  pae  lei^  rçavoyer  violeui- 
meot.  Le  comte  d'Ara^d^f  présideot  du  caa^eiL 
de  CafitiUe»  pearsiuiifil  le  bannUsement  de  laçom-^ 
pagDieavec  nue  persév.i^raoce  inflexîb^  ;  daassoi\ 
defl^eiQ  d  améliorer  la  civilisation  espagnole,  il  cep- 
sidérail  la  société  coiqbic  uo  obstacle  ampiel  il  ae 
pouvait  pardonner.  YoUaireen  1771  Im  écrivait 
de  Ferney  i»ur  les  maniifactiires  et  l'industrie.: 
t  Vos  manuSacUirea^y  monsieur  le  comte,  sont 
•  6)rl  aii-dessua  des  miennes;  mais  aussi  Yotjçe 
«  SxeeUence  laav^uera  qu'elle  est  un  peu  plus 
c  poissante  4{ue  moi.  Je  cpn^mence  par  la  miin.u- 
4  facture  de  v»s-vi^sque  je  regarde  comme  la  pre- 
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mière  de  FEarope.  Nous  ne  savons  à  qui  don* 
ner  la  préférence  du  Canarie,  ou  du  Garnacba , 
on  du  Muscat  el  du  Malaga.  Si  ce  vin  est  de  vos 
terres,  il  s'en  faut  bien  que  la  terre  promise  en 
approche.  Nous  avons  pris  la  liberté  d'en  boire 

à  votre  santé  dès  qu'il  fut  arrivé Votre  ma* 

nufaclure  de  demi -porcelaine  est  très  supé* 

rieure  à  celle  de  Strasbourg Je  fais  aussi 

des  bas  de  soie;  mais  ils  sont  grossiers,  et  les 
vôtres  sont  d'une  finesse  admirable.  Pour  du 
drap,  je  ne  vais  pas  jusque  là  ;  vos  beaux  mou- 
tons sont  inconnus  chez  nous.  Votre  drap  est 
moelleux,  aussi  ferme  que  fin,  et  très  bien  tra- 
vaillé, sans  avoir  cet  apprêt  qui  gâte  à^  mon  gré 
les  draps  d'Angleterre  elde  France,  et  qui  n'est 
fait  que  pour  tromper  les  yeux.  Agréez  avec 
bonté  mes  remerciemens  ,  mes  observations  et 
mon  admiration  pour  un  homme  qui  descend 
dans  tous  ces  petits  détails  au  milieu  des  plus 
grandes  choses.  Il  me  semble  que  du  temps  des 
ducs'de  Lerme  et  des  comtes  d'OIivarès  l'Es- 
pagne n'avait  pas  de  ces  fabriques.  .le  conserve 
précieusement  l'arrêt  solennel  du  7  de  fé- 
vrier 1770  qui  décric  un  peu  les  fabriques  de 
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«  llaqnisilion-;  mm  c'est  à  TEurope  CDlière  à 

t  vous «Q. remercier* ^>  Aiasi  reqprii  philo- 

flcqpMqM  pénétrait  dans  la  vieille  monarchie. 
Mais  ^paod  Charles  III  mourut»  les  afifairea  furent 
rmMttéea  dans  les  anciennes  voies. 

En  ce  qui  touche  l'Espagne  »  limitation  de 
Lqnia  XIY  a  perdu  Napoléon  et  a  été  funeste 
à  notre,  influence.  Le  peuple  espagnol  admirait 
Temperéur  ;  il  eût  été  docile  à  ses  conseils  »  mais, 
il  se  révolta  contre  une  usurpation  qui  faisait'de 
In  péninsule  une  proviuce  de  la  France^  Main- 

■ 

tenant  comment  TEspagoe  débrouillera- 1 -elle 
son  avenir?  Comment  cette  terre  labourée  par 
tant  de  civilisations  différentes ,  où  campa  Ser- 
torius,  celte  patrie  de  Sénèque  et  de  Lucain; 
cette  proie  des  Vandales  qui  leur  est  arrachée 
par  les  Ylsigotlis  que  viennent  expulser  les  Ara- 
bes; ce  théâtre  des  merveilles  arabesques  ;  cette 
possession  des  Maures  ,  dont  la  capitale  avec 
son  Alhambra  n*est  rendue  au  chrislianisuie  que 
par  Ferdinand;  cet  empire  disputé  à  la  religion 
catholique  par  le  mahomélisine  et  le  judaïsme , 
et  qui  pour  se  sauver  des  guerres  religieuses  et 

(i)  Cort'fspondance  générale^  ftonée  1771. 


de  Taposlasie  imagina  I  inquisition  ;  cette  Mmbtc 
mbttbrchie  de  Philippe  11  ;  cette  Espagne  où  le 
génie  novateur  n'a  pu  encore  porter  ia  iiiain 
ptttssafBUient  $  quelie  sera  ^a  future  hibtoire  ? 
Pour  aventurer  sur  ce  point  les  pins  faibles  con- 
jectures ,  il  faudrait  avoir  vécu  long-temps  chez 
ce  peuple ,  avoir  contracté  Tinteiligeace  de  des 
tjnœurs  et  de  son  esprit  dans  ses  foyers ,  dans  s^es 
montagnes ,  dans  ses  hôteUeriesy  avec  ses  moines 
tu  ses  muletiers. 
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Deux  états  arec  dcn  forces  inférieares  oot 
exercé  leur  industrie  maritime  d'une  manière 
oliie  aa  monde  ;  la  Hollande  et  le  Portugal. 
Certes  le  génie  d'Amsterdam  et  de  Lisbonne 
n'est  pas  le  même ,  mais  il  y  a  cette  ressemblance 
entre  la  patrie  de  Camoëns  et  celte  de  Spinosa 
que  toutes  deux ,  sans  figurer  parmi  les  pre«- 
mières  puissances ,  ont  agrandi  et  répandu  par 
leurs  flottes  et  leurs  colonies  la  civilisation 
européenne. 
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La'petile  monarchie  portugaise  reçut  au  dix- 
fa  uitième  siècle  plus  vivement  que  l'Espagne  l'em- 
preinte du  génie  philosophique.  Les  anciennes 
franchises  des  cortès  de  Lamégo  avaient  disparu  ; 
et  à  Lisbonne  comme  ailleurs  tout  allait  au  gré 
du  despotisme  royal.  Sous  Joseph  l*',  qui  vint 
au  trône  en  1750,  un  grand  ministre  usa  du 
pouvoir  absolu  pour  réformer  le  Portugal.  Sé* 
baslion- Joseph  de  Carvalho>  depuis  marquis  de 
PombaU  gentilhomme  obscur,  commença  sa  car- 
rière par  une  mission  près  du  cabinet  anglais. 
Le  Iremblemeiil  de  terre  de  Lisbonne,  qui  de- 
vait inspirer  à  Voltaire  une  lamentation  philoso- 
phique, le  trouva  secrétaire  d  état  :  le  roi  dans 
ce  désastre,  abandonné  de  tous  ses  conseillers, 
ne  vit  auprès  de  lui  que  Pombal  auquel  il  de- 
manda ce  qu'il  faijait  faire.  SirCj  il  faut  en- 
terrer  les  morts  ri  songer  aux  virans  :  parole 
énergique  et  simple  qui  révélait  une  ame  des- 
tinée à  la  puissance.  Pombal ,  que  rendit  souvc- 
rain  absolu  la  confiance  du  roi ,  reconstruisit 
Lisbonne  ,  établit  une  police  rigoureuse, expulsa 
les  jésuites  i  réprima  la  tyrannie  des  moines  qu'il 
appelait  la  vermine  la  plus  dangereuse  qui  puisse 
ronger  un  état,  comme  Richelieu  abaissa  la  no- 
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fàmtê  ;  abéNl  fat  distioGtion  enire  les  Tient  cbré* 
tieni  «I  les  iKMi^ftax  »  c'èst-à-dire  les^ifs  coiii- 
TCfflil}  réfeïla  le  commerGe ,  llodostrie  et  Tm^ 
thilé  de  la  marine  ;  fatorisa  les  sciences  pfaysi- 
qoes  et  math'énialiqDes  »  fil  fleurir  runirersitë 
de  Ckdmbre  où  il  fonda  des  chaires ,  ôta  à  I*in« 
qnisition  la  censure  des  livres,  répandît  les 
onvrages  des  philosophes  français ,  ranima  Tes- 
prit  militaire  dn  Portugal ,  et  touIuI  élerer  la 
patrie  de  Yasco  en  égale  de*  l'Espagne  et  de 
l'Angleterre;  Une  volonté  constante  et  passionnée 
animait  Pombal;  il  administrait  le  Portugal  avec 
force  et  célérité;  il  semblait  par  son  énergie 
vouloir  doubler  les  forces  d'une  puissance  qui 
pouvait  lui  échapper  trop  tôt.  En  effet  la  mort 
de  Joseph  I**  le  précipita  ;  l'église  et  la  noblesse 
Taccablèrent  ;  il  fut  accusé ,  condamné ,  banni , 
et  mourut  en  1782.  Pombal  mérite  cette  louange 
assez  rare  d'avoir  été  plus  grand  que  le  théâtre 
où  il  parut. 

Ni  l'Espagne  ni  le  Portugal  ne  purent  an  dilt« 

huitième  siècle  aboutir  à  des  réformes  durables 

dans  leur  sociabilité  :  l'église  et  la  noblesse  du 

moyen*âge  y  furent  plus  forts  que  l'esprit  phi- 
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Idtophique;  aujourd'hui  eaoore  le  pftisé  de  ces 
denz  fVf»  leur  ett  obstacle  ;  commeiit  doac  au- 
delà  des  Vyrénéeê  les  progrès  de  l'eipril  fauinaiB 
ponrronl-ils  eufin  se  faire  jour? 


CHAPITRE  XXII 


DE  l'iTALIE.  --«NAPLES;  le  MAKQUia  DE  TANUGGI.  —  LA 

toscane;  léopold. 


ÂThomnie  qui  ne  saurait  pas  l'antiquitë  et  qui 
verrait,  tant  au  moyen-âge  qu  au  seizième  siècle, 
les  arts,  la  guerre,  la  politique,  la  poësie,  le  com- 
merce ,  susciter  sur  le  sol  de  l'Italie  une  foule 
de  grands  hommes,  radinirartîon  ne  serait-elle 
pas  commandée?  Mais  s'il  apprenait  d'un  coup 
que  cette  civilisation  qu'il  contemple  est  la 
seconde,  que  la  patrie  du  Dante,  de  Machiavel 
et  de  Michel-Ango  n'en  est  pas  h  it^première 
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moisson  ,  et  (ju«  deux  fois  elle  a  élé  l'école  et  la 
maîtresse  du  monde,  ne  serait-il  pas  jeté  dans 
na  étonncment  dont  la  profondeur  renonvelle- 
rait  k  notre  sens  émoiissé  la  grandeur  de  l'Italie? 
Nous  n'aurons  jamais  pour  celte  contrée  assez 
de  respect,  d'autant  plus  qu'on  la  sent  frémir 
sons  le  joug  tudesque;  la  terre  du  Latium  n'est 
pas  un  ossuaire  ou  un  musée  ;  l'Italie  n'est  pas 
épuisée,  et  les  flancs  de  cette  Niobé  *  seront 
encore  féconds. 

Entre  la  France  et  l'Italie  il  y  a  toujours  eu 
un  échange  alternatif  de  sympathies  et  d'idées. 
Quand  Yico  disparut,  la  philosophie  française 
trouva  pour  disciples  Filangicri  et  Beccaria , 
appréciés  ailleurs  ';  mais  pour  ne  parler  ici  que 
des  gouvernemens,  Naplcs  eut  une  administra* 
tion  qui  entreprit  dans  l'état  des  réformes  con- 
sidérables. Le  marquis  de  Tanucci,  toscan,  d'a- 
bord jurisconsulte  hPisc  où  il  soutint  sur  les  Pau- 
dectes  une  controverse  avec  Grandi,  fut  emmené 
&  Naples  par  Charles  de  Bourbon,  qui,  devenu 
Charles  III,  le  fit  son  premier  ministre.  Bernardo 

(i)  The  Niobe  qf  nations.  Bvsoit. 

(a)  IntméfitHon  générale  h  Fhittoire  du  aroif,  ch.  xv. 
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Tairacci  attaqua  avec  fermeté  les   usurpations 
de  Rome  et  les  privilèges  des  barons.  11  cou- 
traignit  ces  derniers  à  répondre  aux  griefs  de, 
leurs  rassaux;  commencement  d  égalité  par  la 
justice.  11  diminua  les  taxes  de  la  chancellerie 
romaine,  et  restreignit  la  juridiction  des  évoques. 
Lloquisition  fut  aussi  vivement  réprimée.  Ta* 
noccî  eut   l'ambition  d'une  réforme  complète 
dans  les  lois,  et  nomma  pour  rédiger  un  code 
une  commission  de  jurisconsultes  où  brillaient 
Mariucca ,  Gennaro  et  Cirillo  ;  mais  la  réforme 
était  prématurée ,  et  le  Code  CaroUno  demeura 
sans  vigueur  et  sans  autorité  au  milieu  des  obsta- 
cles que  lui  opposaient  les  habitudes  et  les  pré- 
jugés du  barreau  napolitain.  Tanucci  voulut  au 
moins  améliorer  l'administration  de   la  justice 
par  une  ordonnance  particulière  qui  enjoignait 
aux  juges  de  motiver  leurs  seulences,  de  s'en 
rapporter  aux  lois  et  non  pas  aux  opinions  des 
docteurs  et  des  commentateurs.  Filangieri  soutint 
la  réforme  du  ministre  contre  les  clameurs  de  la 
magistrature  et  du  barreau.  En  1776  le  marquis 
de   Tanucci  fut  renversé  par  des  intrigues  qui 
avaient  l'appui  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  ; 
il  mourut  en  1 785,  laissant  une  mémoire  honorée 
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et  des  réformes  imparfaites  qui  ne  purent  ré- 
sister au  mauvais  vouloir  d'Âcton  et  de  sa  fac- 
tion. 

La  Toscane  ressentit  aussi  la  salutaire  influence 
de  nos  idées  sociales  :  Léopold  régnait  douce- 
ment à  Florence  ;  il  y  diminuait  les  impots ,  éta- 
blissait des  manufactures  et  la  liberté  du  com- 
merce, réprioiait  la  domination  des  moines  , 
et  favorisa  un  moment  les  réformes  ecclésiasti- 
ques de  Scipion  Ricci  que  plus  tard  il  abandonna. 
Mais  une  pensée  loccupa  surtout:  labolition  de 
la  peine  de  mort  ;  il  raya  de  la  pénalité  le  der- 
nier supplice.  La  mort  de  Joseph  H,  dont  il 
désapprouvait  les  entreprises  imprudentes ,  le  fit 
empereur  et  ennemi  déclaré  de  la  révolution 
française. 

L'Italie  devint  le  théâtre  des  combats  de  la 
France  et  de  l'Autriche.  En  1792  nous  étions 
envahis  ;  en  1 796  nous  signions  la  paix  avec  la 
Prusse;  en  1797  Bonaparte  dictait  le  traité  de 
Campo-Formio.  Jamais  la  France  n'avait  été 
mieux  servie  et  vengée.  Le  1 3  octobre  1 797  le 
général  en  chef  de  Tarmée  d'Italie  >  ouvrant  les 


nonnlaît  Féconomie  de  l'Eun^i  il  aSrtncIùft- 
uît  lltalie  sous  la  protection  de  U  France. 

Lltalie:  n'est  pas  une  terre  abandonnée  de 
Dieu  et  frustrée  de  l'aTênir  ;  ù  e^e  était  morte» 
«lie  ne  serait  pas  tant  aimée  des  conquérans  et 
des  poètes;  Bonaparte  et  Byron  n'en  eussent  pas 
fitit  l'objet  de  leurs  victoires  et  da  leurs  chants. 
Pourquoi  le-vaiuqueur  d'Arcole  n'a-t-ïl  tu  dans 
le  prix  de  ses  triomphes  qu'une  couronne  de 
plus?  Mais  de  tous  les  poètes  qui  ont  célébré 
l'Italie  Byron  est  le  plus  harmonieux  et  le  plus 
divin  :  Ghilde-Harold  n'a  rien  laissé  à  chanter  et 
ipeindre.  Ilaerréparlemonde^fendulesmers, 
il  a  usé  des  passions  et  des  femmes  de  l'Orient , 
il  a  rois  le  pied  sur  la  Grèce ,  il  a  vécu  avec  le 
Moréote  et  l'Albanais,  il  ^  foulé  le  théâtre  de 
Thémistocle,  il  a  cherché  dans  une  course 
éternelle  une  distraction  légère  aux  tourmeos 
de  son  cœur ,  quand  enfin  il  tombe  dans  Rome  : 
dernier  triomphe  de  cette  maîtresse  du  monde 
de  pouvoir  un  instant  remplir  le  cœur  de  Byron. 
)l  est  arrivé  dans  ta  capitale  de  l'histoire  du 
genre  humain  ;  il  est  moins  triste ,  presque  con- 
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Bolé  i  et  dans  le  répit  de  ses  donlears  il  ajoute  an 
récit  de  son  pèlerinage  un  dernier  chant..... •• 
Silence,  tous  Ibus  qui  paries  de  Rome,  ne  mêles 
pu  Tos  Toix  aux  accens  d'Harold  ;  Byron  a  été 
euToyé  pour  «hanter  les  mines  avant  la  renais* 
sance  ;  c'est  Jérémie  pleurant  sur  Jérusalem  aranl 
la  Tenue  de  Jésus^Christ 


'* 
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lïR  I^  SOCIKTE  FRANÇAISE. LE  Di:C  DE  CHOISEUL.  —ÉTAT 

llfTÉRIEUE  DE  LA  MOHAECHIE. 


Nous  rentrons  dans  nos  ^ycrs  après  avoir  fait 
notre  tour  d'Europe.  L§i  France ,  dont  les  idées 
circulaient  dans  le  corps  européen,  était  animée 
d'une  vie  iiTégulière,  mais  indestructible.  Les 
vieilles  croyances  mouraient;  les  institutions  de  la 
monarchie  étaient  inanimées  :  durant  cinquante- 
neuf  ans  (1715-1774)  la  société  française«n  eut 
d'autre  aliment  que  les  occupations  de  l'esprit; 
on  pensait,  suivant  l'expression  du  siècle;  et  la 
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peui^e  était  le  plus  piquaot  assaisonDCineot  des 
soupers  et  des  plaisirs. 

ÀYalt-on  d'autres  distractions?  Le  génie  mili- 
taire de  la  nation  n'avait  obtenu  d'autres  joies  que 
Fontcnoy  et  Laufeld.  Louis  XY,  parmi  tous  9es 
torts,  eut  surtout  celui  d'avoir  régné  trop  long- 
temps;  et  l'étal  entra  en  partage  de  ses  langueurs 
et  de  sa  honte.  Un  seul  ministre  porta  dans  les 
affaires  du  cœur  et  du  génie.  Le  duc  de  Choiseul, 
d'abord  ambassadeur  à  Rome,  puisa  Vienne,  reçut 
le  pouvoir  des  mains  de  madame  de  Ponipadour 
et  s  en  servit  noblement  :  il  trouva  Talliance  avec 
rAutriche  cimentée  et  fut  oblige  de  la  poursui- 
vre ;  il  changea  utilement  l'organisation  de  l'ar- 
mée, signa  le  pacte  de  famille,  fomenta  les  pre- 
mières divisions  entre  TAngleterre  et  TAmérique, 
souleva  l'empire  ottoman  contre  la  Russie,  gêna 
Frédéric  et  donna  à  la  France  la  patrie  de  Napo- 
léon. Il  avait  lame  fière,  la  volonté  ferme,  l'esprit 
vaste  :  il  fut  inflexible  contre  les  jésuites,  favorable 
aux  philosophes,  avide  de  gloire;  il  poursuivait 
de  brillans  desseins  quand  une  impure  courti- 
sane arracha  sa  disgrâce;  Topinion  le  vengea; 
et  la  foyauté  vit  pour  la  première  fois  ses  colères 
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procurer  des  triomphes  à  ceuxqa'elles  frappaient. 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  deLouisXY 
on  rit  beaucoup  à  Paris;  Ifaupeou  faisait  siéger 
son  pariement  et  Beaumarchais  écrivait;  l'an- 
cienne monarchie  périssait  gaîment;  le  despo- 
tisme royal  voulait  avoir  raison  des  souvenirs  et 
des  résislances  parlementaires  et  retirer,  comme 
on  disait  9  la  couronne  du  greffe.  Le  parlement 
gardait  bonne  contenance,  et  sa  décrépitude  n'é- 
tait pas  sans  majesté  :  on  l'exila;  il  eut  pour  succes- 
seurs des  juges,  complaisans  avoués  des  volontés 
de  la  cour,  gens  de  peu  de  crédit  et  d'autorité , 
tristes  représentans  des  Harlay  et  des  Mole.  Les 
instincts  philosophiques  de  Voltaire  applaudis- 
saient à  cet  abaissement  des  vieilles  compagnies, 
et  sans  le  savoir  la  cour  facilitait  la  marche  du 
génie  novateur. 

Mais  voici  un  spirituel  incident:  le  parlement 
dit  Maupeou  siégeait  depuis  quelques  mois  , 
quand  un  justiciable  qui  s'occupait  de  son  procès 
crut  qu'une  somme  d'argent  donnée  au  secrétaire 
d'un  juge  nenuiraitpasàsacause;raffairese  6tmal, 
€t  Beaumarchais  fut  accusé  d'avoir  tenté  de  cor- 
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rompre  an  membre  dn  nouveau  parlement  :  on 
yonlut  récraser  dédaigneusement;  il  accepta  le 
combat  Au  surplus^  il  ne  plaidera  pas  tant  sa  cause 
que  celle  de  son  siècle  et  des  rancunes  du  public; 
il  ne  se  défend  plus,  il  attaque  ;  il  ne  s'agit  plus 
des  quinze  louis,  mais  bien  de  couvrir  de  ridicule 
la  nouvelle  magistrature  ou  plutôt  l'ancienne; 
Beaumarchais,  qui  semble  n'avoir  pour  adversai- 
res que  les  juges  ministériels ,  immole  en  réalité 
la  vieille  majesté  parlementaire  et  change  en  dé- 
dains ironiques  les  derniers  respects  du  public  ; 
Beaumarchais,  révolutionnaire  agréable  et  facé- 
tieux au  palais  comme  au  théâtre,  moqueur  fo- 
lâtre de  la  noblesse  et  du  pouvoir,  s'ainusant  à 
les  insulter  sans  vouloir  les  détruire. 

Ne  regardez  que  les  institutions  et  la  monar- 
chie, tout  meurt  et  tout  s'éteint;  mais  considérez 
la  société  ,  tout  fermente  et  tout  vit  :  la  vieillesse 
désespère  du  siècle  qu'elle  ne  comprend  plus  ; 
les  hommes  jetés  dans  une  disposition  d  esprit 
initoyennc  et  bornée  regardent  autour  d'eux  avec 
une  défiance  mécontente;  mais  la  jeunesse  est 
ivre  d'espérance  et  d'orgueil  ;  elle  se  précipite  au  . 
théâtre  pour  entendre  Lekain,  artiste  nécessaire 
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à  Vohiîre;  rtle  qaille  la  lecture  de  la  Noutelte- 
HélaiM  pour  celle  de  Contrat  utcialt  les  ^aéra- 
tkms  sont  renouTelée«:  les  eofiDS  des  cuatem- 
pocains  de  Rousseau  el  de  Voltaire  s'élèvent; 
llînbean.  t  aji*i  dfi  kommet.  tient  son  fils  en  pri- 
s<m;  le^jeuneç  sens  «ftndient.  pensent,  rieol,  s'a- 
mosenl.  méprîseut  ce  qui  est  Tienx,  ne  croient 
qn'en  enx-mème*  et  rivent  leurs  futures  desli- 
ttits.  Ainsi  se  comportait  la  société  iVançaisc  à 
la  fois  rieille  et  nouvelle .  cbasrine  et  joveose  , 
pleine  dabstlem^nt  et  d'espi-rances.  vouée  lata- 
lement  a  un  avenir  qui  devait  dépasser  les  pro> 
pOTtioDS  connues  de$  chos^^  liumaines. 


ATlÎNKnirT  DK  LOVIS  XTI.  —  KSIililtAItCU  DE  lA  HATIon. 

Louis  XV  mourut  enSn,  et  Louis  XVI  qui  de- 
vint roi  au  mois  de  mai  1 7^4  l'ut  salu<5  avec  atl<5- 
gresse  :  les  peuples  ne  sont  pas  avares  de  ciédules 
espérances  ;  un  prince  jeune,  dont  l'aine  semblait 
ouverte  comme  la  figure  aux  bonnes  impressions, 
devait  au  jugement  de  la  nalîou  la  gouverner 
heureusement. 

Il  y  eut  un  changemeut  sensible  dans  les  es- 
prits; ou  commençait  h  vouloir  pratiquer  les  idées; 
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on  appela  la  philosophie  an  ponvoir;  de  toatea 
parti  00  sollicitait  la  n^até  de  roneltre  le  gm- 
T«rnail  aux  disciples  ^  philost^ihes. 

Arant  d'être  attaquée,  la  ij^onarcliie  eut  encore 
à  sa  disposition  quinse  années,  le  zèle  des  peu- 
ples et  l'appui  de  l'esprit  noureau.  II  faut  roir 
comùicQt  elle  a  osé  de  ces  dernières  fàreurs  de 
la  fortune. 


■  Vous  aurez  bientôt  une  visite  dont  je  vous 

■  proviens,*  écrirait d'AlembertùVollaire,  le  33 
septembre    1760;   •  c'est  celle  de  M.  Turgot, 

■  maître  des  requêtes,  plein  de  philosophie,  de 
•  Iuinièresctdeconnaissuces,eirortdeniesamîs, 
a  qui  veut  aller  vous  voir  fia  bonne  fortune;  je  dis 
«  ea  bonne  fortune, car,  propter  metumJudœorum,  ' 

il  oe  faut  pas  qu'il  s'ea  vante  trop,  ni  vous  ooa 
«  plus.  >  Toici  an  maître  des  requêtes ,  à  la  fols 
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doué  de  prudence  et  d'audace,  que  quioie  aos 
après  nous  trouvons  ministre  de  Louis  XTI. 

Anne-Bobert-Jacqnes  Turgot  naquit  à  Pans, 
le  10  mai  1737.  Sa  famille  était  une  des  plus  an- 
eiennes  de  la  Normandie.  Le  nom  de  Turgot  est 
normand  et  figure  dès  le  dixième  siècle  dans 
l'histoire  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Après  avoir 
fait  ses  premières  ûludes  au  collège  de  Louis-le- 
Grand ,  le  jeune  "f  ufg6t  shivlt  \ék  classes  sopé- 
rieures  au  collège  du  Plessîs,  d'où  il  colra  au  sé- 
minaire de  Saiat-Sulpice.  Destiné  par  sa  familie  à 
l'état  ecclésiastique,  il  consentit  à  étudier  la  théo- 
logie, mais  non  pas  it  prendre  les  ordres,  et  il  ré- 
pondit plus  tard  aux  abbcs  de  Cîcé,  de  Brîenne  » 
de  Very,  de  Boisgelin  qui  le  pressaient  de  s'ou- 
yrir  la  route  des  hoonenrft  et  ilu  minîtttère  par 
l'église,  tfu'il  ne  iaarait  le  dérOaer  à  portertoutt  ta 
vie  ah  matque  ttir  le  vitage.  Il  fut  élu  prieorde 
Sorbonne  en  décembre  1749.  Le  i3  juillet  1750 
et  le  1 1  décembre  de  la  même  année,  il  proDonça 
tletlt  discours  latins  qu'il  traduisit  |;|us  tard  en 
français,  admirables  par  une  profondeur  pré- 
coce*; Tauteuir  avait  vingt-trois  ans  t  il  savait  du 
(k)  Voyet  iilècM  jubtiacaUTin,  ti>  V. 


lia 
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miifa.  Ils  avaient  à  leur  tète  Quetnay»  médecio 
de  madame  de  Pompadoor.  Louis  XY  le  goûtait, 
l'appelait  son  pemetir,  et'  lai  doooa  poor  annea 
trcMB  fleurs  de  pensée.  Le  inar^is  de  Uirabean 
«apabliià.all'^midei hommes j  rendit  pi^oUires, 
par  l'emphase  inème  de  son  livre,  les  questions 
d'^^ricaltore  et  de  populaUon  ;  il  se  forma  des 
~  aoeiétés  qoi  titodièreot  l'économie  rurale  ;  on 
tenta  des  expériences.  Dans  le  m£me  temps  les 
prïocipes  de  l'administration  et  de  la  liberté  du 
commerce  se  débrouillaient  un  peu  ;  ces  progrès 
étaient  dus  à  H.  de  Gournay,  loog^temps  négo- 
ciant, et  qui,  devenu  intendant  du  commerce,  fit 
d'utiles  tournées  k  La  Rochelle ,  à  Bordeaux ,  k 
Hontaiiban,  dans  toute  la  Guyenne,  àBayonne, 
puis  dans  l'Orléanais,  l'Anjou,  le  Maine  et  la 
Bretagne.  M.  de  Gournay  professait  que  la  pro- 
hibition des  marchandises  étrangères  et  les  dé- 
fenses d'exporter  les  productions  brutes  du  ter- 
ritoire contrarient  la  prospérité  du  pays  au  lieu 
de  la  favoriser;  que  les  privilèges  ruinent  l'in- 
dustrie, et  que  la  liberté  seule  pouvait  animer  le 
commerce.  M.  de  Gournay  mourut  en  1759,  et 
Tvifot  éorivit  son  tfloge. 


lÉl4  TimMV. 

léng^  dé  répondre ,  loniquils  seraient  4e  vetour 
à  Canlon ,  aux  qnestiomi  qu'il  lear  avait  posées 
Air  toutes  les  paKies  du  gopvemeiuenl  et  des 
arts  de  la  Chine. 

Dès  que  Topinien  put  demander  des  réforaies 
Au  nouveau  règne  de  Louis  WI  elle  désigna 
Turgot:  on  le  fit  stir-le-^ehamp  ministre  do  la 
marine ,  pour  le  placer  quelque  part  ;  il  ne  resta 
que  cinq  semaines  à  ce  ministère,  il  j  répara 
quelques  injustices  et  devint  conlrôluur-général 
des  finances  le  24  ^^^^  ^774*  ''  écrivit  le  même 
jour  une  lettre  au  roi  pour  lui  rappeler  quels 
devaient  être  les  principes  de  la  nouTelle  adml* 
nistration  :  point  de  banqueroute,  point  d^aug- 
mentation  d'impôts,  point  d'emprunts.  Le  nou* 
Yeau  ministre  établit  la  liberté  du  commerjDe  des 
grains  et  des  farines  dans  l'intérieur  du  royaume 
et  de  province  à  province;  il  forma  une  régie 
^ciale  des  domaines  du  roi  ;  il  supprima  la 
place  de  banquier  de  la  cour;  il  améliora  la  régie 
des  fermiers-généraux  ;  il  abolit  la  vénalité  des 
intendances  de  commerce.  Une  sédition  insensée 
troubla  son  administration  :  une  partie  du  peuple 
de  Paris  se  laissa  persuader  que  la  liberté  dii 


■  véable  à  volonté ,  que  c'était  une  partie  de  la 
(  poqalitiilioif  que  \^  roi  était  <ja>>8  l'impuîssaiice 
«  de  (jbfingcr.  i  JJft  édit  dopné  à  Vpr8iti|lesea  fé-' 
Trier  1776,  et  qu'il  fallut  faire  eorpsi&trçf  aii  par- 
lement en  lit  de  justice,  abolit  les  juraades;  dans 
le  préambule  Tprgot  y  énuinér^jt  les  avantages  de 
Ipliberlé.  Cependant  la  noblesfejep^rleip^ntet 
Je  etei^é  étaient  li|uéscpnlre  l'aduiinistf-alion  pbî- 
losophique  de  TMrgo^  et  de  &la|esberb^9  ;  le  jcuoç 
Louis  était  dirigé  par  un  vieux  fat,  par  Un  de  ces 
hoip Pie»  nés  pour  fciirvoyerlss  rois  4?RS  4,çs  ûiu- 
tes  irréparables.  Le  comte  de  Maurepas,  courti- 
iB9fi  fqstuepx,  geiftiJhpgiBie  eat^M»  al>reMn  de 
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dégoûts  M.  de  Malesherbes  qui  offrit  sa  démission  ; 
Targot  reçut  Tordre  d'envoyer  la  sienne. 

Turgot  fut  arraché  à  de  grands  desseins;  il 
voulait  organiser  une  administration  municipale 
dans  chaque  province,  et  créer  des  assemblées 
provinciales. 

Il  voulait  faire  contribuer  la  noblesse  et  le 
clergé  aux  impôts  dans  la  même  proportion  que 
le  liers-ëtat. 

Il  voulait  faire  vendre  une  partie  des  terres 
domaniales  pour,  réparer  les  finances  ;  il  voulait 
diminuer  les  tailles. 

Il  voulait  rendre  toutes  les  hypothèques  spé* 
ciales  et  les  faire  enregistrer  au  greffe  de  la  juri* 
diction  du  lieu;  de  cette  façon  les  propriétaires 
de  terre  auraient  payé  leurs  dettes. 

Il  songeait  à  établir  une  éducation  nationale. 

Voltaire  écrivait  à  Turgot  le   i3  mai   1776  : 


Maleaborbes  avait  ea  1771  ^t«n  i774demaQdé 
les  ëtats-généraui;  il  ainait  les  philosophes»  lais- 
sait circuler  leurs  ouvragea^et  par  sa  tolérance  sup- 
pléait h  la  liberlé  de  la  presse. 

▲m  pr0P)ier  aspect  4e  l'esprit  de  Turgpt  il 
(pqt  iidniirer  sa  grandienr  et  soo  gniversalité*  Cet 
bonfiue  a  togl  eiphrassé.  A  vingt-trois  app  il  ^rW 
vit  ses  discours  célèhresi  eu  1 7609  la  même  aiipée 
où  paraissait  Jeao-Jacques;  il  concevait  la  marche 
progressive  de  l'histoire  et  de  i  esprit  liii|iiain  ;  il 
donnait  au  chrisiianisme  sa  valeur  historique;  il  y 
prophétisait  l'émancipation  de  TA  mérique  avec  ces 
pittoresques  paroles  :  c  Les  colonies  sont  comme 

•  des  fruits  qui  ne  tiennent  à  l'arhre  que  jusqu'il 
«  leur  maturité  :  devenues  sufTisantes  à  elles^roè* 

•  mcSy  elles  Grent  ce  que  fit  depuis  Carihage,  ce 
f  ^ue  fera  un  Jour  C  Amérique.  »  Sans  doute  dans 
ces  deux  discours  tout  n'est  pas  également  juste  el 
vigoureux;  mais  jamais  jeune  homme  n'a  été  phi- 
losophe à  vingt-trois  ans  avec  plus  d'ampleur  et  de 
maturité.  Il  était  à  la  fois  économiste  el  juriscon- 
sulte ;  il  comprit  la  mobilité  du  droit  civil  et  n'en- 
visagea jamais  le  droit  de  propriété  comme  une  en- 
tité scolastique  qui  ne  saurait  changer;  il  prépara 
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«  éproiiTenl  une  Tiriation  contioDelle;  de  doq> 

«  TMOX  besoins  naissent ,  d'autres  cessent  de  se 

•  faire  sentir  ;  la  proportion  de  ceux  qui  demea- 
c  rent  change  de  jour  en  jour  dans  la  sociét<S,  et 

<  avec  eux  disparaît  ou  diminue  l'utilittî  des  foa- 
'  I  dations  destinées  k  y  subvenir La  plupart 

«  de  ces  ëtablissemens  survirent  long-temps  i  leur 

<  Utilité  :  premièrement,  parce  qu'il  y  a  toujours 

■  des  hommes  qui  en  profitent  et  qui  sont  inté- 

•  ressës  &  les  maintenir  ;  secondement,  parce  que 

■  lorsm&me  qu'on  est  bien  convaincu  deleuriou- 

■  lilité ,  on  est  très  long-temps  k  prendre  le  parti 
t  de  les  détruire,  k  se  décider  sur  les  mesures 
«  et  les  formalités  nécessaires  pour  abattre  ces 
(  grands  édîGues  aiïeriuis  depuis  tant  de  siècles, 

■  et  qui  souvent   tiennent  à  d'antres  bâtimens 

•  qu'on  craint  d'ébranler ,  soit  sur  l'usage  ou  le 
c  partage  qu'on  fera  de  leurs  débris;  troisième- 

•  ment ,  parce  qu'on  est  très  long-temps  à  se  con- 

•  vaincre  de  leur  inuliiilé,  en  sorte  qu'ils  ont  quel- 

•  qucfoisic  temps  de  devenir  nuisibles  avant  qu'on 

■  ait  soupçonné  qu'ils  sont  inutiles 

•  Concluons  qu'aucun  ouvrage  des  hommes  n'est 

•  fait  pour  l'immortalité;  et  puisque  les  fonda- 
.t  tion»,  toujours  multipliées  par  la  ranîtéi  «b- 


trouve  sur  les  traces  de  ce  grand  bomme  arec 
une  satisfaction  qui  me  dédommage  des  clameurs 
d'une  malreillance  ignorante. 

Mais  que  manquait-il  à  cet  esprit  si  vaste  et  si 
riche?  l'induslrle  et  la  force  de  l'artiste  :  il  con- 
cevait sans  pouvoir  créer.  Ttirgot  n'a  pas  luissé 
de  monument,  et  son  style,  que  traversent  par 
fois  desrayonsd'imagînution  et  de  génie,  demeure 
cependant  inachevé,  împarfuil,  sans  forme,  atten- 
dant l'empreinte  immortelle  d'un  doigt  plastique 
et  vigoureux.  11  eut,  je  le  crois,  autant  de  génie 
que  Montesquieu  dans  la  conception  des  idées; 

{i)  Philosophie  du  ilroil,t.  I,  p.  1 30-153. 


J  a»  iK  âtt  ■■»  acEntAi  d'ccmc  ca  poète  et 
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et  ■idTp'ffes  elle  Aa  pas 
^  iHsspèe  et  po«r  l  etcnité. 


c  «tit  e«i  ie»  Mèses  i.T»perfectioDS 
t'^scnvaiL.  B  oHi«era<  ?aa:»  pooToir  exécuter 


^  7^jssîir\  i  fciiic  tr:o  boa  et  po^a^i^^ifoloa taire; 
i  luaini^iic  bf  3aâtî««:a:^  •; ;i*f rr-iTies  ;  il  D'avail  ni 
r  P'arar  ji  e  ^«rar  ^  'a  intfte.  Poanjooî  oe  cber- 
no-^— i  7<e  jtf  TtJ.frir  >i~i^mîli«r  1^5  résistances 
À  a  Juu•e?^?«.  ^ue  ii.Hi.umfc  L«>aLS  WK  de  leu- 
tticc  V;iun?iia:^  -  poor^^x  2.e  Touii;i-il  pas  écra- 
ser î*^<  ia  iH'D.s  I  r^:*:  ue  Hi£ra£e  et  I  ascendant  de 
^^a  stfCîti     ^    ^tfasi  t  sij*  1CÂ2  oir;  il  ahandonoa 
îTfw  ac'iiffn^fac  .e  p»x:ï»><r;  seirr^teraenl  il  préfé- 
mt  ?e<  .•cri»*  12  ni  a  :<tere;  ù  lui  aduiinislratciir 
«tiie  1  La[i<«c^f^  0:1  ^^^re  îtopuis^nt  a  Versailles; 
il  p«MtJi€  «tJw.>  :<<  uiire^  one  maladresse  à  la  fois 
dksinyiifqge  et  t Jiiàe  :  novateur  hostile  contre 
l'aràt«.vr3Cîe  e<  ie  ciersé.  ii  ne  sut  pas  se  ménager 
rapf  ni  lie  Teftlboostasiiie  populaire  ;  ii  resta  dés- 
mftf  •  saA5  le»  «{naiites  et  sans  les  vices  des  bom- 
i»  ChIs  poar  asiler  et  changer  les  empires. 
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INPLDKlfCE  DE  L*AlfilllQ1Jl. 


L'année  même  où  Maurepas  fit  congédier  les 
deux  novateurs,  on  vit  arriver  à  la  cour  de  Ver- 
sailles Benjamin  Francklin.  Cotait  le  fils  d'un  ar« 
tisan,  d'un  fabricant  de  chandelles  ;il.s'élait  élevé 
lui-même  avec  la  lecture  de  Plutarque  et  de  Lo- 
cke; il  avait  été  ouvrier  dans  plusieurs  imprime- 
ries, avait  écrit  avec  succès  dans  quelques  jour- 
naux. Après  avoir  travaillé  comme  compositeur  à 
Londres,  il  était  revenu  à  Philadelphie  se  marier, 
établir  une  imprimerie  ainsi  qu'une  société  de 
librairie  et  de  littérature.  Alors  il  composa  un 


alBUlttMlipopiiliire,dildu0oiiA(mun«llùAarrf;fut 
nommé  député  k  l'assemblée  générale  de  la  Pea- 
qrlnniéî  inTcnta  le  paratoaiierre  ;  fut  envoyé  à  ' 
Londres  pour  plafdcr  la  cause  des  colons  ;  de  re- 
UMir  en  AméHqae,  fat  envoyé  une  seconde  fots« 
coraparot  k  la  barre  du  pariement  et  parla  avec 
une  umplicité  ferme;  revit  l'Amérique  en  1775» 
et  pendant  que  sa  patrie  proclamait  son  indé- 
pendance, vint  demander  i  Versailles  l'appui  et 
te  reconnaissance  de  la  France. 

On  s'entretenait  àParisd'uo  autre  hémisphère, 
Taste  pays  au-delà  des  mers,  où  des  marchands 
et  des  colons  ligués  contre  le  léopard  britannique 
conquéraient  leur  liberté;  on  lisait  avidement 
leur  manifeste  ;  Lafayelte  partait  pour  servir  leur 
cause;  on  s'empressait  autour  de  Fraccklin,  de 
Jeflersoo  et  d'Adams. 

C'était  un  pays  sans  vieille  royauté,  sans  clergé 
puissant  et  sans  aristocratie  féodal»,  qui  deman- 
dait à  son  bon  sens  et  h  son  courage  une  liberté 
praticable.  Il  se  constituait  en  république  sim- 
plement; sa  tenue  n'avait  rien  de  déclamatoire 
et  d'emphatique  :  le  9  juillet  1778  il  décrétait 
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une  première  Cf>n;tituffOF)  féd^rfliSf  ^  ^  ¥#Rt 
dins  cet  acte  de  çonfédératjoo  de  déBçir  1m  rap^ 
,  ports  les  plof  importaos  entre  la  l|bç^  P^fticV; 
liire  de  chaque  état  et  l'iinîtë  de  la  i^^re^^  r^ 
publique.  Mais  en  17&71  la  doiffj^|p^_f|}D^^  ^ 
lladiip^ndance,  spijji  la  g^sîdçpce  dfi  pÇS'JWrf 
Washioglon ,  fut  •ita^ljf  uae  pquTelljf^cppxlita^ 
tîoo  fédérale  *  gui  depuijt  quaraotç-cin^ ^qs  ^U; 
TCrae  rAinérique.  Par  celte  conslitulioD  )e  ffW^ 
TOir  législatif  est  exercé  p^r  un  sénat  jet  ime 
chambre  des  représentans;  les  repré-sentaiis  sont 
nommés  par  le  peuple  des  divers  états;  les  séof- 
teurs  par  la  législature  de  chaque  étut;  les  sé- 
nateurs et  les  représentent  reçoivent  pour  leur* 
services  une  indemnilé.  Le  congrès  a  le  pouvoir 
d'établir  les  impôts,  de  payer  les  duttes  publi- 
ques, de  faire  des  emprunts,  de  régler  le  com- 
merce avec  les  nations  étrangères,  de  battre  mon- 
naie, d'encourager  les  progrès  des  sciences  et  des 
arts  en  assurant  aux  auteurs,  pendant  uu  temps 
limité,  le  droit  exclusif  de  leurs  écrits  et  de  leurs 
découvertes,  de  constituer  des  tribunaux  subor- 


Çi)  MétaTiges  politiques  et  philosophiques  txtTa\\»At%  Hé- 
inoîm  et  de  ù  correspondaDce  de  Thomas  JeAenon  par 
U-P.  Coiueil,  1. 1,  |i.  la?. 
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gldataret  ordinaires  on  eitraordiniire»  des  trou' 
qoarti  des  divers  éUts. 

Toutes  ces  choses  mfime  ijnparfiitenient  con- 
nnes  étaient  de  grandes  nouveautés  pour  la  so^ 
eiélé  Française  ;  il  lîlait  clair  qu'une  vaste  contrée 
pouvait  se  gouverner  elle-même;  la  liberté  moder- 
ne ft'agrandissaitet  débordait  l'histoire  et  les  exem- 
ples de  l'Angleterre.  Francklin  servait  ansn  d'en- 
seignement; comme  le  peaple  qu'il  représenliût 
il  était  le  fils  de  ses  œuvres,  et  le  noble  vieillard 
témoignait  par  sa  vie  et  sa  présence  à  Versailles 
tout  ce  que  l'homme  et  les  nations  peuvent  devoir 
au  travail  et  à  la  volonté. 


CHAPITRE  XXVU. 
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Quand,  sur  le  déclin  de  la  société  antique,  les 
stoïciens  se  levèrent  pour  regarder,  les  bras  croi- 
sés, la  tyrannie  partout  où  elle  se  trouvait,  l'hu- 
manité considéra  avec  respect  la  sublime  impuis- 
sance de  cette  opposition.  Mais  Thomme  n*est 
pas  né  pour  toujours  nier  le  mal  sans  accomplir 
le  bien  :  il  trouve  que  ce  n'est  pas  vivre  que  de 
ne  pas  régner;  voilà  pourquoi  il  est  sorli  de  l'irn- 
mobilité  du  stoïcisme,  s'est  fait  chrétien,  de  chré- 
tien  catholique,  de  catholique  protestant,  de  pro* 
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lestant  révolutionnaire.  A  qui  sait  regarder,  Ten- 
chaînemen  t  des  idées  est  sensible,  leur  traduction 
en  actes  nécessaire,  leur  cours  irrésistible.  Cette 
continuité  nous  conduit  face  à  face  devant  une 
péripétie  sociale,  nouvelle  entre  toutes;  ce  n*est 
plus  Tacte  d'un  bomme,  mais  le  mouvement  d'une 
société  ;  non  plus  le  pouvoir  d'un  législateur,  mais 
la  puissance  du  |)euple  :  sprctacle  sur  leipel  il  iui- 
porte  de  tourner  et  d'assurer  ses  regards;  car  de 
l'intelligence  de  la  révolution  française  dépendent 
les  destinées  du  dix-neuvîèm'e  siècle. 

Avec  Voltaire  et  Turgot  disparurent  les  der- 
nières espérances  qui  s'adressaient  h  la  monar- 
chie :  la  royauté  n'était  plus  présente  aux  esprits; 
la  jiMinesse  entière  s'élevait  à  l'école  de  Jean- 
Jacques  et  sncriGait  même  à  l'iiuleur  du  Contrat 
êocialh  gloire  de  l'ami  de  Frédéric.  Durant  tes  dix 
années  qui  précédèrent  la  révolution,  Rousseau 
s'élevait  de  plus  en  plus  dans  les  esprits,  pendant 
que  Yoltaire  descendait  un  peu.  Au  donjon  de 
Vîncennes,  Mirabeau  écrivait  ces  lignes:  «  As-tu 
«  bien  le  front  de  comparer  mon  style  h  celui  de 
«  ce  Rous  eau,  l'un  des  plus  grands  écrivains  qui 
c  fût  jamais  ? Il  y  a  des  choses  excellentes  dans 
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t  seau,  digne  de  tous  nos  respects  par  ses  mœan^, 
t  son  noble  et  inflexible  courage  et  la  nature  de 
c  ses  travaux,  est  le  dieu  de  l'éloquence,  Tapôtre 
c  de  la  vertu,  nous  la  fait  toujours  adorer  et  ne 
t  prostitua  jamais  ses  talens  sublimes  ni  à  la  sa- 
c  tire  ni  à  la  flatterie^.  »  Mirabeau  qui  avait  à  peine 
trente  ans  nous  transmet  ici  la  pensée  des  jeunes 
générations. 

Je  ne  conte  pas  les  événemens  politiques  »  je 
n'ai  point  h  parler  des  intrigues  de  la  cour,  de  la 
frivolité  de  Galonné,  des  tentatives  de  Brienne,  de 
Neckcr  échouant  à  reprendre  l'œuvre  de  Turgot: 
les  étals-généraux,  demandés  par  Malesherbes, 
par  le  parlement,  par  le  clergé,  furent  convoqués 
au  i"  mai  1789;  alors  s'ouvrit  avec  eux  une  his- 
toire que  nous  connaissons,  et  dont  ici  nous  de- 
vons saisir  l'esprit  et  les  résultats. 

Ces  états-généraux  des  trois  ordres  devinrent 
sur-le-champ  un  concile  philosophique;  et  les 

(i)  Lettres  écrites  du  donjon  de  Fincennes.  LeUre  Lxxvi*. 
Dans  la  lettre  suivante  Voltaire  est  encore  plus  maltraité, 
et  encore  en  opposition  avec  Rousseau  et  en  son  honneur. 
Voyez  aussi  la  lettre  cxxiv'. 
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tnditioDS  hisloriques  ne  purent  .tenir  devant  les 
idées  da  Mècle.  Le  peuple  prit  séance  en  dépit 
du  grand-màttre  des  cérémonies  et  délibéra  :  il 
déclara  sa  souveraineté ,  et  voulut  avec  sa  raisqp 
changer  et  constituer  la  société. 

Une  tèle,  vaste  réservoir  diclées  et  de  consti- 
tntions,  servait  d'autorité  et  d'oracle  aux  jeunes 
gens  de  rassemblée  :  Tabbé  Syeyes  avait  entière- 
ment rompu  avec  les  vieux  établissemens  histo* 
riqueii  et  ne  cherchait  à  sa  politique  d  autre  règle 
que  la  pensée;  il  parlait  peu,  mais  on  se  tour- 
nait vers  lui  si  l'on  avait  besoin  d'une  inspiration 
et  d'une  vérité.  Il  comprenait  la  nouveauté  fé- 
conde de  la  liberté  moderne,  et  n'en  faisait  pas 
une  imilation  |reslreinte  de  la  liberté  antique: 
«Les  philosophes  et  les  publicistes,  écrivait-* il 
«  dans  son  rapport  sur  la  première  loi  qui  ait  été 

•  faite  sur  la  presse,  se  sont  trop  hâtés  de  nous 
«  décourager  en  prononçant  que  la  liberté  ne 

•  pouvait  appartenir  qu'à  de  petits  peuples;  ils 
«  n'ont  su  lire  l'avenir  que  dans  le  passé;  et  lors* 
c  qu'une  nouvelle  cause  de  perfectibilité  jetée 
f  sur  la  terre  leur  présageait  des  changemens 

•  prodigieux  parmi  les  hommes,  ce  n'est  jamais 
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i  ^è  dans  ce  qui  a  ^'té  girils  ont  voulu  regar^ 

•  der  ce  cjuî  pourrait  Ctre,  ce  qiiî  devait  Hre. 
c  Élevons-nous  à  de  plus  hautes  espérances;  sa- 
c  ctîons  que  le  territoire  le  plus  vaste,  que  la  plus 
c  nombreuse  population  se  prèle  h  ta  liberté, 
t  Pourquoi,  eu  eUet,  uq  instrument  qui  saura 
«mettre  le  genre  liuinain  en  comuiunaiito  dbpi- 
c  liions^  l'émouvoir  et  Tanimer  d'un  nième  sen- 
f  timent,  l'unir  du  lien  d*une  constitution  vrai- 
i  freni  sociale,  ne  serait-il  pas  appelé  à  àgranair 

•  indtfiniment  le  domaine  de  la  liberlc  et  îi  prêter 
«  un  jour  à  la  nature  même  des  moyens  plus  sûrs 
«  pour  remplir  son  véritable  dessein ,  car  sans 
«doute  la  nalure  enlend  que  tous  les  hommes 
«soient  également  libres  et  heureux  *?  »  Excel- 
lentes paroles:  c'était  sentir  la  virililé  du  monde; 
c'était  voir  que  chez  les  peuples  modernes  il  n'ap- 
partient qu'aux  grands  élats  de  faire  de  grandes 
choses;  c'était  espérer  en  sage  dans  les  ressources 
infinies  de  Thumaine  grandeur. 

Mais  ce  dix-huitième  siècle,  au  moment  où  il 
se  lève  pour  agir,  n'aura-t-il  pas  un  représentant 

(i)  Voyez  Pièces  justificatives,  n"  VT. 


;^56  AttBMBLBB 

est  compris;  on  le  trouve  tour  à  tour  monarchi» 
que  et  républicain,  démocrate  et  gentilhomme  ; 
enfin  il  est  tellement  complet  qu'il  en  est  double. 

Tel  ne  s'offre  pas  le  jeune  Bamave  ;  il  marche 
d'une  autre  allure  à  la  tribune  et  à  la  gloire  ;  il 
réunit  je  ne  sais  quelle  virginité  de  coeur  et  de 
pensée  h  Tambition  de  l'éloquence  ;  il  veut  être 
éloquent,  voilà  tout,  le  plus  éloquent,  et  Mirabeau 

le  désespère.  Ce  jeune  artiste  ne  s'explique  pas 

« 

bien  la  carrière  ou  il  est  engagé,  le  but  où  il  tend; 
il  marche  toujours  jusqu'au  moment  où,  s'aper- 
cevant  que  le  sol  va  manquer  sous  ses  pas,  il 
jette  un  cri.  La  mort  de  Mirabeau  l'avait  fait  roi 
de  la  tribune;  et  le  i5  juillet  1791 ,  jour  où  il 
déclara  que  le  moment  était  venu  de  clore  la 

9  blée  n*  ont  plus  iV  intérêt,  si  Von  en  excepte  un  petit  nombre.  » 
Je  ne  mets  pas  en  doule  la  probité  d'Élienne  Duinont,  et 
je  pense  qu'il  a  cru  à  la  vérité  de  tous  les  détails  et  de  toutes 
les  Anecdotes  qu'il  a  recueillis. Mais  il  est  permis  de  lui  dénier 
entièrement  l'intelligence  de  la  France,  de  son  esprit,  de  sa 
révolution  et  de  Mirabeau.  Fidèle  aux  Labi'udos  genevoises, 
ilftacrifie  sur  tous  les  points  la  France  à  l'Anglelcrre;  il  ne 
pardonne  pas  à  la  Conslituanle  de  ne  pas  ressembler  à  la 
chambre  des  communes.  En  gênerai  les  écrivains  de  Genève 
ont  l'esprit  plus  ouvert  et  plus  bienveillant  en  ce  qui  con- 
cerne l'Allemagne  et  l'Angleterre  que  pour  ce  qui  regarde 
la  France.  Cela  s'explique  par  l'éducation  calviniste. 
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rërololioDi  de  s'asseoir,  racclamalion  de  Tas- 
semblée  fui  unanime  et  lui  décerna  son  plus  beau 

triomphe. Cependant  quelques  hommes  restèrent 
silencieux»  et  même,  tandis  que  Bamaye  par- 
lait, on  put  surprendre  sur  les  lèvres  de  Tan 

d*euz  un  sourire  amer. c'était  un  avocat 

d^Arras. 

Mais  faut-il  te  plaindre,  Bamare,  d'avoir  été  in- 
tercepté par  une  violente  catastrophe?  Tu  es  mort, 
par;  ton  nom  a  été  dérobé  aux  vicissitudes  des 
révolutions;  tu  n'as  été  atteint  ni  par  la  solidarité 
de  la  terreur  ni  par  le  contact  de  la  dictature  ; 
tu  as  péri,  c'est  mieux  ;  et  tu  as  légué  à  la  jeu- 
nesse de  France  une  de  ces  renommées  d'autant 
plus  éclatantes  dans  l'histoire  qu'elles  ont  été 
plus  courtes  dans  la  vie. 

L'Assembloe  constituante  se  sépara  le  5o  sep- 
tembre 1791.  Pendant  deux  ans*  elle  avait  gou- 
verné le  pays,  décrété  une  constitution  et  fait 
des  lois  sur  les  sujets  les  plus  importans. 

Elle  avait  aboli  le  régime  féodal,  supprimé  les 
privilèges^  établi  l'égalité  des  impôts,  supprimé 


lf>4t(ii«  eçclénuUqae  et  rentra  à  la  na^k^  ^t 
^jeiit  4e  l'église. 

-  .Elle  arail  nipprim^  le^  ^UslincUont  Dobilû^C)^* 
}m  vœux  moaastîqnea,  et  aboli  les  O^dre*  reli- 
gieDi. 

Elle  avait  statné  sur  la  propriété  littéraire  et 
Migaaisé  la  liberté  de  la  prease. 

Elle  arait  fait  ai^rer  à  nos  flottes  et  à  nos  ar- 
mées les  trois  couleurs. 

Elle  avait  oi^anisé  les  |;ardes  nationales  et  réor- 
ganisé l'armée. 

Elle  avait  proclamé  une  déclaration  expresse 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 

Elle  avait  organisé  l'unité  souveraine  du  pou- 
voir législatif  f  la  permaoeuce  et  la  péiiodicité  des 
assemblées  législatives.  ■ 

Elle  avait  supprimé  les  parlemens,  otf  anisé  un 
pouvoir  judiciaire  et  le  jui^. 
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Elle  aTtit  aboli  la  torture  et*  esquissé  un  Code 
péual. 

Elle  aîrait  administré  les  finances  et  organisé 
le  trésor  public. 

Elle  avait  commencé  une  nouvelle  organisa- 
tion de  l'instruclion  publique. 

Elle  avait  légué  h  ses  successeurs  le  soin  de 
rédiger  un  nouveau  Code  civil. 

Elle  avait  réuni  k  la  France  I  elal  d*Âvignon  et 
le  Conitat  Yenaissio. 

Elle  avait  pendant  deux  ans  représenté  et 
élevé  la  France  aux  yeux  de  ses  amis  et  de  ses 
ennemis.  On  trouvait  dans  cette  assemblée  du 
dévouement,  du  cœur  et  du  génie,  et  les  Fran- 
çais pouvaient  alors  dire  comme  Rodrigues,  que 
leurs  coups  d'essai  étaieut  des  coups  de  maître. 
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Un  monveroent  fatal  élaît  imprimé  aux  choses 
bumaines,  et  il  n'était  donné  à  aucune  institu- 
tion et  h  aucun  homme  de  ne  pas  être  précipité. 
Hais  il  semble  que  dans  celte  ruine  commune 
la  fortune  ait  voulu  nous  dédommager  de  la 
fréquence  des  catastrophes  par  l'abondance  du 
génie;  elle  nous  a  prodigué  les  grands  hommes , 
elle  a  mieux  aimé  ne  pas  nous  les  refuser  que 
de  les  soustraire  à  l'échafaud. 
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ver  :  daiis  uoe  cause  qui  tous  est  chère  il  ne  faut 
pas  vouloir  tout  défendre  puisqu'on  ne  peut  tout 
expliquer.  5orti<!  d'une  reTolution  dont  nous  som- 
mes appelés  à  recueillir  les  fruits,  nous  acceptons 
la  succession  ,  mais  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Champrort  disait  à  un  de  ses  amis  :    *  C'est  un 

■  grand  avantage  de  n'avoir  rien  fait;  mais  n'en 

■  abusez  pas.*  Uiionsde  cet  avantage  sans  en  abu- 
ser, noué  qui  n'avons  rien  fait  encdre ,  et  parlons 
sincèrement  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans 
les  fatigues  de  l'histoire. 

Quand  de  vieilles  puissances  s'en  vont,  à  la  fois 
elles  succombent  sous  les  atteintes  du  temps  et 
soua  leur  propre  incapacité  à  tirer  parti  des  der- 
niers momens  que  leur  a  laissés  le  temps  ;  elles  ne 
sarent  pas  lutter  contre  la  mort  et  y  substituer 
nne  renaissance  laborieuse;  plus  elles  approchent 
da  terme,  plus  la  tête  leur  tourne;  elles  arrivent 
iQtsi  imbéciles  que  décrépites  au  gouÛVe  fatal, 
et,  comme  les  pécheurs  endurcis  de  l'église  chré- 
tienne, elles  ne  peuvent  effectuer  leur  salut. 

Quand  de  nouvelles  puissances  se  lèvent,  elles 
•ont  Biles  du  temps,  et  puis  le  temps  leur  man- 
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front  avec  un  Geiil  mol;  dont  le  premier  aspect 
donne,  peu  s'en  faut,  le  vertige;  riche  en  carac* 
tères  diffi^rens  comme  une  vaste  épopée)  pos- 
stidant  tout  ensemble  le  glgantenque  et  sonore 
Danton,  dont  l'audace  inaugure  In  terreur;  les 
orateurs  de  la  Gironde;  Marat,  foti  cynique;  le 
fougueux  Saïnt-Just,  passant  des  camps  à  la  tri- 
bune ,  descendant  de  cheval  pour  improviser  une 
harangue  ;  Robespierre  ;  assemblée  tour  k  tour 
héroïque  et  tremblante,  partagée  par  l'emporte- 
ment et  la  peur,  miroir  fidèle  et  orageux  de  toutes 
les  passions  populaires,  des  grandes  comme  des 
hideuses;  mais  au  milieu  de  toutes  ces  variétés 
demeurant  une.  persévérante,  dévouée  à  la  patrie, 
vomissant  contre  l'Europe  ses  démocrates,  ses  ar- 
mées et  ses  doctrines. 

Les  doctrines  de  la  Convention  découlent  des 
écrits  de  deux  hommes  du  dix-bullièmc  siècle, 
Rousseau  et  Mably.  A  \'écà\eda  Contrat  social  les 
représentans  de  la  démocratie  Hvaient  acquis  le 
sentiment  profond  de  l'unité  de  la  société,  de  la 
volonté  générale,  do  celte  sonvernineté  dont  les 
individus  ne  sont  que  les  délégués  et  les  servi- 
teurs, de  l'indivisibilité  de  In  patrie  et  du  dévoue- 
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mens  la  Convention  fat  législateur  :  elle  gonveroa 

et  combattit  par  ses  décrets  et  par  ses  lois* 

Elle  traça  un  plan  d'éducation  nationale. 

Elle  tenta  la  rédaction  dnn  code  civil. 

Elle  créa  le  grand-livre  pour  inscrire  et  conso- 
lider la  dette  publique  :  f  Que  l'inscription  sur  le 
•  grand-livre j  disait  Cambon ,  soil  le  tombeau  des 
c  anciens  contrats,  et  le  titre  unique  et  fonda- 
c  mental  de  tous  les  créanciers;  que  la  dette  con- 
c  tractée  par  le  despotisme  ne  puisse  plus  6tre 
c  distinguée  de  celle  qui  a  élé  contractée  depuis 
c  la  révolution  ;  et  je  défie  à  monseigneur  le  Des- 
f  polismCy  s'il  ressuscite ,  de  reconnaître  son  an- 
«  cienne  dette  lorsqu'elle  sera  confondue  avec  la 
c  nouvelle.  • 

La  Convention  décréta  l'abolîtion  de  la  con- 
trainte parcorpseldeTesclavagedansles  colonies.  ' 

Elle  s'occupa  des  moyens  de  propager  la  langue 
française. 


CHAPITRE  XXX. 


Sallusle,  qui  naquit  .«ousle  .septième  consulat 
de  Marins,  ('crivit  de  Marins  et  de  Sylla  trente  ans 
après  la  mort  de  ces  deux  personnages.  Il  n'est  pas 
impossible  d'agrandir  par  la  pensée  l'espace  qui 
nous  sépare  de  choses  presque  contemporaines, 
et  d'accélérer  ainsi  la  maturit-é  de  l'Iiistorre. 

Une  idée,  le  règne  soudain  et  absolu  del'éga- 
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de  Baraave  ;  quand  Vei^niaud  se  défend  contre 
lui ,  il  esl  sensible  que  le  Girondin,  en  redoublant 
d'éloquence,  s'approche  davantage  de  l'échafand; 
Camille  Desmoulins  fut  puni  d'avoir  trop  d'esprit 
pour  un  républicain  ;  Danton  dut  disparaître,  Ro- 
bespierre avait  besoin  d'être  seul.  Dans  un  instant 
de  loisir,  il  signa  la  mort  d'André  Chénier;  appa- 
remment comme  Platon  il  estimait  les  poètes  inu- 
tiles dans  une  république. 

Robespierredétestaitdeuxgenres  de  gloire  qu'il 
sentait  lui  Olrc  lefusés,  celle  des  lellres  et  celle 
des  armes  :  à  la  tribune  des  Jacobins  il  se  déclara 
contre  la  guerre  que  demandait  la  Gironde;  il  re- 
doutait la  propagande  militaire  de  la  France  ;  la 
guerre  lui  semblait  menaçante  pour  sa  dictature 
et  la  démocratie  telle  qu'il  la  concevait. 

Il  voulait  organiser  l'unilé  sociale  de  la  France, 
s'élever  à  une  unité  religieuse  qui  dépassât  le  chris- 
tianisme, fonder  le  rogne  du  peupleetle  bonheur 
de  chaque  homme  :  il  voulut  établir  l'empire  de 
ces  idées  par  la  suppression  du  temps  et  l'oppres- 
sion de  la  France. 
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manité,  à  laquelle  il  se  disait  dcJvouc;  scandale  et 
promoteur  de  notre  réTolutioo;  mystérieuse  na- 
ture qui  semble  jetée  au  genre  humain  comoie  ua 
iastfument,  une  vengeance  et  une  énigme. 


CHAPITRE  X\XII. 


t  On  imprime  le  Télémaque,  iicrivall  madame 
•  de  Cayliis  h,  madame  de  Mainlenon  retirée  à 
»  Sainl-Cyr,  et  l'on  s'en  promet  ITige  d'or.  »  Ef- 
fectivement le  régent  *  fit  donner  la  première 
édition  du  livre  de  Fénélon,  et  snr-le-cliamp 
l'opinion  se  promit  des  résultats  pratiques  de  la 
publication  de  ces  idées. 

On  en  élaitvenuinstinctivcmentàconclurede 
(1}  Hiitoire  sur  la  régence,  par  T.einontc;,  t.  I.pag-  51. 


dans  les  cbampB  Elyséen»;  il  j  jouît  des  vires 
clartés  de  la  gloire  et  de  l'iûimortalité;  il  a  passé 
par  le  jugement  de  Dieu;  ses  mérites  t'ont  em- 
porté sur  le  mol  ;  il  a  été  comparé  et  glorifié  : 
maialenant  il  contemple  son  jeune  fils  aux  pnses 
avec  la  vie ,  et  il  l'attend  avec  l'orgueilleuse  cer- 
titude d'être  surpassé  par  soa  héritier. 


^  *^'-invi  i*^  I 
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Périclès  avait  recommandii  à  Phidias  de  dispo- 
ser l«s  fragmens  d'or  pur  qui  rehaussaient  l'ivoire 
de  la  statue  de  Minerve  de  telle  façon  qu'ils  pus- 
seot  être  démontés  pour  être  estimés  devant  le 
peuple  à  leur  poids  et  à  leur  valeur.  C'est  encore 
dcoomposer  Minerve  que  de  commenter  le  gtinie. 
Mbit  quand  même  l'analyse  pourrait  en  appréciée 
le6  qualités  isotémeul,  jusqu'à  la  plus  exacte  té- 


Napoléon  doit  être  leternel  spectacle  du  pea- 
seur  et  de  l'homme  d'état  :  ce  n'est  certes  pas  à 
cette  époque  de  nos  études  historiques  qtic  nous 
croyons  pouvoir  essayer  sur  l'erapereur  quelque 
chose  qui  ressemble  à  un  jugement  ;  nous  voulons 
seulement  écrire  les  impressions  que  jusqu'ici 
nous  avons  reçues,  attendant  pour  récompense" 
de  la  continuité  de  nos  travaux  une  intelligence 
ultérieure  de  son  génie, 

Bonaparte  avait  servi  et  fondé  ta  Révolution; 
Napoléon  la  propageaen  Europe  et  faillit  t'éloufier 
co  France.  Le  général  en  chef  de  l'armée  d'ttafîe 
avait  conçu  que  celui  qui  voudrait  rassurer  et 
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£n  poussant  aux  idéologues,  en  les  enveloppant 
dans  la  ipème  proscription  que  les  avocats ,  l'em- 
pereur se  déclarait  contre  Tesprit  pour  la  force; 
on  eût  dit  qu'il  ne  voulait  laisser  briller  sur  U 
terre  que  la  flamme  du  bivouac. 

Les  ordres  du  maître  sont  exécutés  :  on  s'em- 
presse à  calomnier  et  à  moquer  les  théories  ;  le 
siècle  philosophique  n'est  pas  encore  expiré  qu'on 
Toutrage,  et  comme  Louis  XIV  il  descend  insulté 
dans  la  tombe.  Un  journal  dont  le  talent  est  litté- 
raire et  l'ambition  politique  j  se  prêta  à  la  pros- 
cription des  philosophes  ;  on  fit  des  phrases  contre 
les  idées;  on  dégrada  les  hommes  et  les  œuvres; 
on  excita  une  émeute  sur  des  cendres  à  peine  re- 
froidies. 

Dans  im  pays  où  les  idées  tombent  dans  une 
défaveur  officielle ,  les  lois  ne  sauraient  être  bon- 
nes; je  dis  de  cette  bonté  véritable  qui  porte  la 
conviction  chez  les  penseurs  aussi  bien  que  lo- 
béissance  dans  la  foule.  La  législation  décrétée 
par  la  Constituante  avait  reçu  son  inspiration  et 
son  appui  de  lesprit  philosophique  ;  le  Code 
civil  élaboré  sous  le  consulat  suppléait  aux  inno- 
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CoQSiituaDte  ;  et  si  l'on  consenra  TiDstitutioa  dn 
jury^on  se  réserva  de  rattéDuerel  de  la  corrompre. 

Mais  en  1 8 1  o,dix-nei\f  ans  aprèslaConstituante» 
on  ne  se  souvenait  plus  ni  de  la  révolution  ni  de  la 
philosophie.  Quand  Napoléon  ordonnait  alors  à 
ses  conseillers  d'état  de  rédiger  un  Code  pénal, 
ce  n'était  guère  pour  lui  qu'un  mince  détail  d'ad- 
ministration,  une  affaire  de  police.  Aux  yeux  du 
dictateur  victorieux  qui  tenait  sous  sa  main  l'Eu- 
rope à  la  fois  réduite  et  soulevée,  et  qui  avait  sans 
cesse  à  la  parcourir  de  victoire  en  victoire,  le  Code 
pénal  n'était  qu'un  énergique  règlement  qui  de- 
vait contenir  les  prêtres,  les  mécontens,  les  écri- 
vains, les  garnemens  et  les  .filous.  Quel  homme 
de  sens,  à  cette  époque  de  persécution  et  de  mé- 
pris pour  l'idéologie  et  les  idéologues,  eût  osé 
émettre  quelque  pensée  qui  sentit  la  philosophie? 
Non  ;  les  collègues  de  Treilhard  ne  pouvaient  s'em- 
porter à  un  tel  excès:  tout  se  passa  convenable- 
ment; et  le  Corps-Législatif,  qui  se  taisait  de  droit, 
accueillit  avec  respect  cette  péroraison  de  Treil- 
hard :t  J  ose  dire  que  cet  ouvrage  porte  l'em- 
«  preinte  de  la  sagesse  profonde  qui  caractérise 
t  tous  les  codes  que  Sa  Majesté  a  donnés  à  la  na- 
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tesse  les  différens  exposés  des  motifs  el  rapports 
flor  le  Code  de  1810;  oo  y  ieni  llgnoranee  et  le 
mépris  de  la  nature  humaine,  el  l'inaltérable  con- 
viction que  Tordre  social  n'a  d'autre  appui  que 
les  gendarmes  et  la  police. 

Cependant  l'empereur  méditait  d'outrepasser 
les  triomphes  et  les  satisfactions  de  la  paix  de 
Tilsitt  ;  il  s  égarait  dans  son  égoisme  et  dans  l'uni- 
vers; il  mettait  la  main  partout  pour  s'augmenter; 
il  ne  se  trouvait  plus  assez  grand  parce  qu'il  avait 
dénaturé  sa  grandeur;  il  avait  sur  le  front  l'huile 
du  pape,  mais  il  avait  perdu  le  sacre  de  l'esprit 
humain. 

Depuis  huit  mois  il  a  sur  sa  table  une  carte  de 
Russie  :  il  la  considère,  la  quitte  et  la  reprend  ;  il 
est  obsédé  par  un  indomptable  désir;  cependant 
il  avait  dit  pendant  son  consulat  que  la  France 
avait  la  Russie  pour  alliée  naturelle  ;  mais  mainte- 
nant il  n'a  qu'une  idée,  entrer  à  Saint-Péters- 
bourg; il  ne  veut  pas  que  la  ville  de  Pierre  et  de 
Catherine  échappe  k  ses  entrées  de  conquérant  ; 
il  est  invinciblement  attiré,  il  part,  il  entraîne  avec 
lui  la  France,  il  traverse  l'Allemagne,  ne  prend  la 


a  ne  Tcut  que  moi.  Vous  oe  l'avez  pas  vue  cette 
<  iDultilude  se  pressaut  sur  mes  pas ,  se  précipU 

■  tant  du  haut  des  montagaes,  m'appelaot,  me 

•  cberchaat,  me  satuaai.  A  ma  rentrée  de  Cati- 

■  ncs  ici,  je  n'ai  pas  conquis,  j'ai  administré 

t  Je  ne  suis  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  l'em- 
«  pereur  des  soldats,  je  suis  celui  des  paysans,  des 

•  plébéiens,  de  laFrauce, Aussi,  malgré  tout 

«  le  passé,  tous  voyez  le  peuple  revenir  à  moi  ;  il 
I  y  a  sympathie  entre  nous  :  ce  n'est  pas  comme 

■  avec  les  privilégiés.  La  noblesse  m'a  servi,  elle 
I  s'est  lancée  en  foule  dans  mes  antichambres;  il 

■  n'y  a  pasde  place  qu'elle  n'ait  acceptée,  demao- 

■  dée,  sollicitée;  j'ai  eu  des  Montmorency,  des 

•  Noailles,  des  Rohan,  des  Beauveau,  des  Morte- 


K  Je  suis  rbomme  du  peuple;  si  le  peuple  veut 

■  réellement  la  liberté,  je  la  lui  dois.  J'ai  i-econnu 

■  sa  souveraineté  :  il  faut  que  je  prêle  l'oreille  à 
(  ses  volontés,  même  à  ses  caprice».  Je  n'ai  jamais 
t  voulu  l'opprimer  pour  mon  plaisir.  J'avais  de 

•  grands  desseins  ;  le  sort  en  a  décidé  :  je  ne  suis 
>  plus  un  conquérant;  je  ne  puis  plus  l'Ctre.  Je 

•  sais  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Je 

■  a'ai  plus  qu'une  mission  :  relever  la  France  et  lui 

t  donner  un  gouvernement  qui  lui  convienne 

t  Je  ne  hais  point  la  liberté.  Je  l'ai  écartée  lors- 

■  qu'elle  obstruait  ma  route;inaisjela  comprends, 

■  j'ai  été  nourri  dans  ses  pensées Aussi  bien 


amère  dérision,  la  France  n'eût  pas  été  déprimée 
outre  mesure  au  détriment  de  la  liberté  euro- 
péenne etn'aurait  pas  à  reconquérir  cet  ascendant 
moral  dont  elle  est  appelée  à  couvrir  l'émancipa- 
tion des  peuples  comme  d'un  bouclier.  Waterloo 
B  été  la  victoire  du  despotisme  sur  la  liberté  et 
recueil  des  exagérations  de  notre  gloire.  On  a  fait 
notre  éloge  dans  un  pays  voisin  :  vous  ce  pouvez 
parcourir  l'Angleterre  sans  trouver  partout  le  nom 
de  Waterloo.  Une  rue  s'appelle  Waterloo ,  une 
place  Waterloo ,  un  pont  Waterloo,  jusqu'à  des 
maisons  de  commerce,  toujours  Waterloo,  tou- 
jours la  France,  tant  l'Angleterre  s'enorgueillit 


ajTiatfiu  foaderle  culte  et  la  relïgioa  de  soa  nom, 
iMâ'l^deistiftée  à  graadir  ioceissaïaùieiit  dans  l'his- 
-  tofrifr,  nature  destinée  h  l'épopée ,  nature  sur  U- 
qàeJle  Hûtelligence  humaiae  doit  coBtiaoeUe-^ 
mî  iut  diriger  son  œil. 


CHAPITAE  XXXIV 
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D'im  «iècle  à  Taotre  les  idées  prolongent  4eiir 
reteotissement  ;  «t  plas  dans  one  période  déter- 
minée elles  auront  été  puissantes  etobéies,  plus 
elles  seront  lentes  à  mourir  pour  céder -la  place  à 
oelles  qu'elles  auront  engendrées.  Presque  tous 
les  esprits  qui  sous  le  consulat  et  Tempire  s'étaient 
maintenus  fidèles  au  culte  de  la  pensée  n'eurent 
d'autre  école  que  la  philosophie  du  diz-*huitîème 
siècle:  hommes éminens  et  intermédiaires,  chai> 
gés  de  faire  produire  aux  idées  de  leurs  maîtres 
leursderoièresconséquences  etleur dernier  éclat* 


qualités  du  mOtaphysicien.  Son  idéologie  est  une, 
précise,  claire,  énergique.  Le  comuieotaire  sur 
Montesquieu  manque  de  l'intelligence  historique 
de  l'Esprit  des  lois,  mfiîs  abonde  en  vues  saines  sur 
les  rapports  des  sociétés  et  des  gouvernemens. 

Eo  1 808  Georges  Cuvier  présentait  à  Napoléon 
eo  son  conseil  d'état  un  rapport  historique  sur 
les  progrès  des  sciences  naturelles  depuis  1780; 
après  avoir  tracé  l'idée  générale  de  l'objet  et  de 
la  marche  des  sciences,  lanature  et  les  limites  des 
sciences  naturelles  et  leurs  principes  généraux, 
l'illustre  rapporteur  exposait  l'hisloire  de  la  chi- 
mie, de  ses  progrès;  l'iùsloirc  naturelle  passait 


oomme  tantes  le»  Tirittion»  àm  fioroee  vittieti 
eHe  a  réglé  llmtoire  MlnreUe  d'apièe  eee  »é« 
tliodet  vMonDées  ^i  réduisent  le»  propaiilée 
te  tons  les  êtres  à  leur  etpresttoa  k^  plat  su»* 
de  I  elle  a  déterré  et  mcréé  des  espèce»  iaee»* 
vues,  eafenie»  daos  les  ooaches.  da  glabei  les 
BUDéranc  ont  été  analysés  et  s»iHBi»aia  lois  de 
1« géométrie;  des  ¥égélaini  et  des  aaimatfi  a»* 
penarant  ineonna»  ent  été  rassemblés  el  distin- 
gnés  ;  leur  Catalogne  géttéral  a  été  amgmeifté  de 
pl«s  do  double^  lenrs prepriéftés  ont  enrmbi  les 
«rts  d'one  &Nile  d'instromens  nomieastt  ^l»ne« 
eine  enfin  a  donné  les  moyesM»  de 
Uramanilé  à  Fan  des  phs  funestes  flémix 
tourmentaient  K  »  Les  sciences  mathématiyms 
égalMent  les  progrès  des  sciences  natardleset 
captivaieat  les  plus  baotes  ktleUigences.  L'auteur 
JàijSy$ième  du  nwnde  >  continuait  ses  tra?amk 

Les  lettres  étaient  moins  heureuses  ;  elles  obâs- 
saient  à  l'empereur^  et  ne  pouraîent  pas^  commie 
la  nature  et  la  géométrie,  échsqçiper  à  son  joug. 

(i)  Bmppon,  pitres  3SS>  SS». 

(a)  La  première  édition  parnt  en  1 796. 


Ifaii  dias  h  iHe  fsve  fcMMC  je  tn«f«  qnelqne 
duM  de  phs  mioMBcl  et  4e  ph»  fort  :  dW  est 

JBergîqn«meat  Tooée  aa  coite  des  idées  ;  c'est  la 
S^bode  la  philosophie  ;  peot-ètre  D*a4-elle  pas  les 
Moques  coolenn  da  chaDtre  d*Atala ,  mais  elle  a 
I^Dsde  passion  eld'e^wit;  ellelatlecootreNapo- 
léoa  :  aa  momeat  où  le  conquérant  se  promène  en 
Allemagne ,  elle  Inî  offre  ainsi  qu'à  la  France  le 
tableau  de  cette  civilisation  qu'il  croit  aroir  sou- 
mise ;  aux  rictoires  de  Friediand  et  de  Jéna  elle 
c^^Hue  un  lirre  qui  dirulgne  ta  patrie  de  Fichte 
et  de  Schiller.  Pour  se  mieux  venger  de  l'auteur 
dnsystème  continental,  elle  célèbre  l'Angleterre; 
cette  femme  était  Qère  d'être  l'ennemie  de  l'em- 
pereur.  Ce  duel  si  glorieux  pour  elle  échauffait 
encore  ses  inspirations.  II  est  juste  de  déclarer 
excellente  l'influence  exercée  par  madame  de 


scieaces  Ditarelles  et  oitlbématiques,  la  tnëdio- 
critë  d'ane  littérature  asservie  et  les  protestations 
isolées  du  génie  eu  lutte  contre  le  génie. 


GHAP4TBB  XXXy. 


Dr  LA  mcfTAtrmATXoir. 


L'aigle  de  Napoléon  était  sorti  vivant  des  éclairs 
de  Marengo  ;  les  fleurs  de  lys  des  vieux  rois  ne 
purent  renaître  que  sur  nos  débris.  Ce  commen- 
cement disgracieux  des  quinze  années  de  la  Res- 
tauration avait  une  raison  nécessaire. 

La  ligne  droite  est  la  route  naturelle  des  na- 
tions; elles  marchent  devant  elles;  quelquefois 
elles  s'arrêtent  devant  les  obstacles,  puis  les  sur- 
montent violemment.  Après  une  révolution  elles 


k  Faicfio- 


i^  ji XescamCiiia rliiim»  STID  rrkLt  ippris  cjuel- 
.mt?  roupie  1  .'fonâf  it  si  M&Imoc&Sf .  de  U  rero- 
jmuiL  fç  iif  J I TïptfQggr?; i  ifTTLt  1  je coosulérer 

a«niii»iii!^  rautîUt;  Siori  H"  eitn»  !•?:?  prote^fans 
iC  «*i  racisiîhçi»^  I  il  C^Blf  de  r5i4  fut  sou 
Mit  itf  Viuc».  Le  rfise  i»aft&TfGe  aaraôt  pas  les 
9«Bl7lfi^  Àf^  ^"n  MctL:  2  s^^jppoT^.  tjnt  qnll  put 
«&!qvk!ir:  «  SI  «^jifoCï .  se  uae  tnnsaclioa  sans 
âmm^Itf  i  Àt  vTnxxv  ô^  &e  p*s  raoarir  aux  Tui- 
Wc^'^^  L^  tTisiie  vÎKu^^ftsd  ijci  maioleDant  habite 
f^^^^K  ^«iâ>Â^^  SX  aK^  à  perdre  le  trôae  de 
FrMKy*  c  Mte  pff«4e<tiaM  a  jaire  lonber  nae  cou- 


Ses  wtnàxnjmiom. 

ttàre  à  kii*m6me  et  à  lui  -seul  uue  Fiance ,  à  it 
eoafeaauce  de  ses  regrets,  de •sesioimitiée.et  é^ 
ses  folies. 

Mais  la  France  ne  manqua  ni  à  elle-même  ni 
à  rEurope ;  elle  vetrourainlrëpidemmont  le  goût 
de  ia  Iflbertë  ;  elle  relera  da  cause  tirop  oubliée  de 
la  iRé^rolalion  ;  elle  'reprit  le  mounefiient  «démo- 
oratique  déserté'dqpuîs  le^iberaûdor^  mais  elle 
eut  rinstinct  de  ne  plus  séparer  la  Uberké  de  la 
oivilisation':  elle  l'aj^uya  «ur  rindusirîe  -et  la  pen- 
sée; elle  saisit  toutes  les  occasions  de  commenter 
démocratiquementrlacliarte.^K)lroyée;  elle  s'arma 
contre  la  Restauration  d'uniibéralisme  industriel, 
doctrinaire  et  légal;  elle  usa  de  tous  lès  instru-* 
mens  et  ne  dut  rien  qu'à  elle-même. 

Attribuer  àl'esprit  de  laRestaurationle  réveil  de 
k  liberté,  c'est  fairehonneur  à  une  blessure  grave 
de  ne  pas  toujours  tuer  l'homme  qu'elle  atteint. 

Est-ce  aussi  à  d'autres  qu  a  ses  soldats  que  la 
Fran'tedoit  défaire  flotter  sur  Alger  le  drapeau  que 
Bonaparte  et  Kléber  avaient  déployé  en  Egypte  ? 
L'armée  d'Afriqu^e  put  changer  d'étendard  après 


USIAURATIOir.  3o3 

la  yictoire;  en  recevant  les  trois  cooleurs  que  lui 
envoyait  la  liberté  victorieuse  à  Paris^  elle  ne  més- 
alliait pas  llionneur  de  ses  armes  :  admirable  con- 
joncture pour  un  peuple  où  la  gloire  civile  et  la 
gloire  militaire  marchaient  du  même  pas  ! 


1  LA  BUTAUKATIOK. 


Réimprimer  Voltaire  el  Jeao-Jacques  fut  la  pre- 
mière hostilité  exercée  contre  l'esprit  de  laRes- 
laurntion.  Avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  recueil- 
lir, on  jeta  aux  vieux  Bourbons  le  dix-huittèmc 
siècle  à  la  {He.  Personne  dans  les  rangs  du  libé- 
ralisme n'allait  au-delà  des  souvenirs  et  des  doc- 
trines de  l'âge  précédent,  sauf  un  homme  àia  fois 
élève  de  Voltaire  et  de  Goethe,  protestant,  spiri- 
tiialisle,  Français  sachant  l'Allemagne,  moins  ar- 
denl.niaispluslimpidedanssonslyleque  la  femme 


3M  BM  tAfctt 

Mpiliqae.  Bl  d'où  proirenàtl  tortoiil  oetle  inotr^ 
titode?  Plusiears  de  ces  hommes  appréciés  sil^ 
leurs  ^  étsient  émineas  et  honnêtes  ;  mais  ib  ne 
eomprirent  ni  d'eqnît  oi  de  cœor  la  dédaction  dn 
slèfele  et  les  instincts  de  la  France  ;  ils  s'isolèrent 
de  l'héritage  de  nos  pères  poor  aller  se  ménager  k 
part  une  petite  colonie  t  et  dans  cette  position 
facose  lis  eurent  de  là  morgue  pour  cootenanoe  et 
de  la  stérilité  pour  expression. 

En  face  du  libéralisme  et  de  l'école  commune- 
ment  appelée  doctrinaire,  la  cause  de  la  vieille 
monarchie  et  du  culte  catholique  jeta  d'éclatantes 
elartés;  elle  ne  manquait  pas  d'inspirations  et  de 
poésie  ;  elle  s'enivrait  de  ce  retour  inespéré,  de 
ces  prospérités  soudaines  qui  faisaient  refleurir  un 
arbre  séché  ;  elle  montrait  ayec  enthousiasme  le 
doigt  de  Dieu  ;  elle  vomissait  contre  la  Révolution 
d'éloquentes  insultes  et  de  vengeresses  invectives. 
Ces  premiers  transports  passés ,  on  s'occupa  dé 
trouver  des  opinions  et  des  institutions  qui  pus- 
sent affermir,  comme  on  disait  alors,  le  trône  et 
l'autel  ;  malheureusement  on  eut  besoin  de  la  li- 
berté de  discussion  et  de  pensée;  on  était  obligé 

(  t)  Lettres  phihsophiqaes. 


façondémonstrative*  et  piltorescjue'à  la  mémoire 
de  la  France  ;  évocatiun  puissaote  qui  remua  tes 
îmagioations.  La  poésie  les  agitait  aussi  en  des  seas 
divers;  mab  à  nous  barbares  il  n'appartient  pas 
de  qualifier  les  poètes;  nous  savons  seulement 
les  adorer,  et  nos  oreilles  sont  pleines  encore  des 
sons  harmonieux  el  nouveaux  de  la  chanson , 
de  l'ode,  de  la  méditation  et  de  l'élégie  '. 

Au  milieu  de  ces  richesses  la  philosophie  41e 
sut  refléter  qu'un  éclat  emprunté  ;  elle  confondit 

(i)  H.Àagmtia  Tliierry. — (a)M.ile  Barante. — (3}  H.  Gut- 
toL— (4)M.  Hignet.  —  (5)  M.  Thier».—  (6)  BérMiger,  Vic- 
tor Hugo,  LMiuu-iine,  Saioté-BeuTC 
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rélnde  du  passé  arec  les  conquêtes  de  rintelli- 
gence^  maîtresse  du  présent;  elle  identifia  Téru- 
dition  et  la  pensée;  elle  mêla  le  spiritualisme  pla- 
tonicien à  la  métapbysique  germanique,  et  ce 
mélange  adultère  nous  fut  offert  sous  le  nom  d'é« 
clectisme. 

L'éclectisme  fut  une  compilation  et  non  pas  un 
système;  il  fournit  des  renseignemens  sur  le  passé» 
mais  pas  une  seule  étincelle  de  lumière  et  de  vie; 
il  se  fit  traducteur  avec  des  prétentions  de  Pro- 
méthée.  Mais  allons  un  peu  à  cette  Allemagne  qui 
prêta  sans  le  savoir  Tautorité  de  son  nom  à  cette 
déception  métapbysique. 


CHAPITRE  XXXVII. 


INFLUENCE    DE   l' ALLEMAGNE. 


En  842,  à  Strasbourg,  Louis  dit  le  Germanique 
et  Charles  II  dit  le  Chauve  se  jurèrent  alliance; 
Louis  prononça  le  serment  en  langue  romane, 
Charles  en  langue  tudesque.  CY»laîent  l'Allema- 
gne et  la  France  échangeant  leur  langage  et  des 
paroles  de  paix.  Karl,  Thomme  du  monde,  de  la 
France,  de  TAllemagne  et  de  ritalie,  n'avait  pour 
héritiers  naturels  que  les  peuples  cherchant  à  s'é- 
tablir dans  leurs  limites  et  leur  génie,  et  l'alliance 
de  Strasbourg  est  le  symbole  de  la  fraternité  na- 


I 
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ee  temple  qu*one  main  d'homme  n'a  pas  éleré. 

Comme  les  coutumes  germaniques  nont  guère 
laissé  d'autres  traces  dans  l'histoire  que  les  écri- 
tures latines  rédigées  après  la  conquête,  de  même 
le  spiritualisme  du  Nord  ne  nous  est  devenu  no- 
table que  lorsqu'il  a  été  imbu  de  christianisme. 
La  doctrine  conçue  dans  Nazareth  trouva  sur  les 
rives  du  Danube  et  du  Rhin  des  âmes  et  des  ima- 
ginations qui  se  l'approprièrent  avidement  :  la 
Germanie  s'assimila  la  parole  hébraïque;  elle 
confondit  sa  pensée  avec  elle,  mais  de  telle  façon 
qu'elle  imprimait  à  cette  substance  reçue  les  for- 
mes de  son  intellect  ;  elle  fut  chrétienne,  mais  le 
christianisme  y  fut  allemand.  Fleurit  alors  cette 
religion  si  intime,  si  personnelle  et  si  tendre, 
moins  curieuse  des  pompes  et  des  magniGcences 
du  culte  que  des  libertés  un  peu  sauvages  de  la 
pensée,  fleur  mystique  pouvant  s'épanouir  loin 
des  feux  du  Midi  et  s'enracinant  de  plus  en  plus 
dans  les  profondeurs  de  l'ame,  cette  terre  sainte 
et  féconde  dont  un  regard  de  Dieu  fait  jaillir  de 
si  abondantes  moissons. 

Entre  ce  mysticisme  et  la  réforme  il  y  a  une 


i4 

les  de  cnoleim  m  U— tlifu  Ci  ii  iKll 
qii*dles  ne  ccMipnMUieBt  pas  r<Mrig)intlilé 
q«i  les  nçoveot  pevt-èlse  à  leer  iiiOT* 
s  des  ^palilcs  iraoçsises;  Mqipriiiies  la  la- 

pièie  cpe  Boos  «fOQS  jetée  su  dix4niitièiii€  «ièd^ 
ÎMlbe  ei  Schiller  derieBoeiit  jncompréhen»-' 


11  senit  ici  msl-seanl  de  nous  engager  dans  une 
fcdierclie  des  lettres  allemandes  ;  «stts  n*y  a-t-il . 
pas  dans  Goethe  la  trace  do  génie  firancais?  Can- 
dide est-il  resté  tout-à-fait  étranger  à  Méphisto- 
phélès.  et  Werther  ne  doit-il  rien  à  Julie?  Goethe 
semble  aToir  trouvé  sa  nouveauté  dans  la  repro- 
ductîoD  agrandie  de  Jean-Jacques  et  de  Voltaire; 
il  les  associait  en  lui  en  s'y  ajoutant  lui-même,  et 
le  monde  a  été  doté  d*un  artiste  intelligent  entre 
tous,  ayant  une  impartialité  presque  divine  entre 
les  époques ,  les  peuples  et  les  passions  de  Thu- 
uiapité.  Schiller  est  moins  grand  et  plus  ardent; 
il  n  est  qu'une  moitié  de  Goethe  ;  il  ne  quitte  pas 
un  instant  l'école  de  Rousseau;  dans  la  simplieité 
de  son  ame  et  de  son  génie  il  ne  réfléchit  que  les 
passions  plébéiennes  et  il  ne  veut  prêter  Taul^orité 
de  sa  muse  qu'à  la  liberté  démocratique  du  genre 


liste  de  Munich  et  de  Berlin  voulait  être  raconté 
siocèremenl;  alors  après  le  récit  le  narrateur  poii- 
Vait  parler  en  son  nom  et  critiquer,  s'il  en  avait  la 
force,  l'Allemagne  divulguée  devant  la  France  io- 
struite.  Mais  au  lieu  et  place  de  cette  franchise  il 
y  eut  des  pratiques  détournées.  L'éclectisme,  eu 
1826,  dogmatisa  comme  de  lui-même  en  puisant 
aux  sources  altérées  de  l'Allemagne;  il  ne  nous 
donna  ni  un  système  neuf  ni  une  histoire  véridï- 
que  ;  les  questions  furent  embrouillées  avec  ima- 
gination, el  j'accorderai  que  Y  Introduction  à  l'kis- 
foire  de  la  philosophie  ^  n  toutes  les  qualités,  sauf 
l'esprit  philosophique. 

(1)  M.  Cousin.  Voyez  LeUres  philosophiques  a<tresséet  à 
un  Beriinoit. 
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Il  faut  plus  de  véracité  dans  la  gestion  des  idées 
humaines.  D'homme  à  homme^  de  peuple  à  peu- 
ple» montrons-nous  franchement.  L'Allemagne 
el  la  France  sont  d'assez  grandes  puissances  pour 
ne  pas  entre  elles  user  de  surprise.  Confessons 
ce  que  nous  devons  à  nos  voisins  en  érudition 
et  pour  le  réveil  du  sens  religieux  et  métaphy- 
sique; mais  en  même  temps  présentons-leur 
dans  foute  sa  vérité  l'image  de  la  France.  Nous 
connaissant  bien  nous  nous  aimerons  mieux.  En- 
fans  de  Charlemagne»  Germains  et  Gallo-Francs, 
TOUS  n'êtes  pas  voués  à  d'éternelles  inimitiés  ;  nous 
nous  embrasserons  un  jour,  et  nous  trinquerons 
ensemble  sur  les  bords  du  Rhin,  ce  fleuve  qui 
comme  Charlemagne  appartient  à  l'Allemagne  et 
à  la  France  ! 


CHAPITRÉ  xtxirlit 


miTOLUTION  DB   18^0. 


Eq  reportant  notre  pensée  sur  l'histoire  de  la 
Restauration,  nous  pouvons  nous  appliquer  cette 
parole  de  Tacite  dans  Texorde  de  la  vie  d'A- 
gricola  :  Dedimus  profecto  grande  patientiœ  docU" 
menium.  Nous  fûmes  en  effet  patiens,  mais  après 
quinze  années  d attente,  nous  changeâmes  les 
choses  en  trois  jours. 


Il  était  nécessaire  que  la  vieille  légitimité  fût 
dispersée  avec  cette  promptitude.  Quand  la  jus- 


bientôt,  et  rien  ne  ressembla  moins  aux  com- 
mencemens  sincères  et  purs  de  cette  école  que 
les  déplorables  écarts  où  quelques-uns  la  péi^ 
dirent. 

L'éclectisme  n'a  pas  même  tenté  de  rompre  le 
silence  auquel  il  s'est  trouré  réduit;  l'esprit  cri- 
tique qui  avait  primé  sous  la  Restauration  s'est 
tenu  coi;  enBn  les  derniers  souvenirs  du  dix>huî- 
lième  siècle  ont  expiré. 

Jamais  catastrophe  historique  n'a  plus  claire- 
ment que   la  dernière  révolulion  inauguré  un 


lâècle  noOTeau  f  le  silloo  qui  sëptre  le  passé  d%k 
préae&l  est  lumineux  et  irrécuMble. 

■ 

L'influence  du  dix-huitième  siècle  sur  le  dix<^ 
neufième  est  consommée  :  cette  influence  a  pro». 
duil  deux  révolutions  et  conduit  à  leur  majorité 
les  noufelles  générations  ;  et  comme  elle  n'a  plus 
rien  à  faire  elle  n'est  plus. 

L'esprit  historique  de  Montesquieu  ne  suffit- 
plus  à  rintelligence  du  passé ,  et  l'histoire  veut 
être  renouvelée  y  comme  au  dernier  siècle  Mon- 
tesquieu Ta  renouvelée  lui-même. 

La  philosophie  insurrectionnelle  de  Voltaire 
n'a  plus  de  crédit  :  après  avoir  relevé  l'indépen- 
dance humaine 9  elle  ne  peut  la  satisfaire  et  la 
conduire  ;  après  avoir  aimé  Dieu  et  l'humanité  ^ 
elle  est  incapable  de  les  faire  connaître. 

L'Encyclopédie,  après  avoir  atteint  son  but» 
n'est  plus  utile  aujourd'hui  qu'à  la  gloire  de  Di-i 
derot. 

La  volonté  de  l'homme  a  été  restaurée  dans 

ai 
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te  gAttfttiMtoBmi  dei  «hoMlÉ  httftiaiiin  pw  ]lMi> 
semo»  et  nous  ÉtoiM  à  pottnifni  m  réioltal  in- 
destructible :  pour  cela  il  font  donner  à  la  Tolonté 

m 

l'upINii  d0  nmell^iiM  I  11  fiiiiC  igtindir  te  tumttat 
80oial  par  lldédiMk^  aoeiaK 

Les  doètrinea  réfOlatioaMirea  de  la  Gonsti* 
tuante  et  de  la  Conyention  ddiTent  tenir  se  perdre 
dans  une  philosophie  ullérieure  qui  les  complète 
et  les  tranrforme. 

A  l'heure  qu'il  est  le  dii^bttitième  siècle  n'a 
plus  d'autorité  efficace  dans  les  jeunes  tètes;  il 
n'est  plus  pour  elles  qu'un  souvenir  d'éducation; 
filais  un  fils  n'oublie  pas  ce  qu'il  doit  à  son  père, 
parce  qu'il  tie  lui  ressemble  pas  et  parue  qu'il  a 
sUr  les  choses  d'autres  idées  que  lui. 

Et  c'est  pourquoi  j'ai  tracé  ce  tableau,  a&n  que 
notre  indépendance  ne  fût  pas  confondue  avec 
l'isgtatitude  et  l'oubli  $  une  dernière  fois  j'ai  voulu 
pràsenter  aux  générationg  les  images  de  leurs 
pères,  et  j'ai  pensé  qu'un  dernier  regard  jeté  sur 
elles  nous  mettrait  à  tous  dans  le  cœur  de  l'espoir 
et  du  eouragje. 


CHAPITRE  XXXIX. 


DR  LA  RELIGION. 


SI  rhomme  pouvait  se  suffire  à  lui-même,  il  ^e 
serait  pas  religieux  :  Dieu  seul  peut  se  passer  de 
religion. 

Être  absolu  c'est  n'avoir  besoin  de  rien  et  de 
personne,  c'est  pouvoir  rester  seul  dans  sa  pui»* 
sance,  remplir  par  sa  puissance  cette  solitude»  les 
confondre,  être  tout ,  seul ,  libre ,  omnipotent  et 
nécessaire. 

L'homme  n'est  pas  absolu ,  mais  il  a  l'idëe  de 
l'absolu  ;  l'idée  lui  en  donne  l'amour  ;  l'aBiOur  le 
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le  temps  et  l'espace  :  nalarelle,  humaine  et  difine 
dans  son  principe,  il  ne  lai  est  pas  donné  d'ayoir 
nne  même  représentation  étemelle  et  uniyerselle. 

Le  temps  la  conpe  et  la  divise  dans  ses  manifes- 
tations;  les  siècles  sont  des  sections  qui  rendent 
partiel  le  développement  des  idées  humaines. 

L'espace  1»  morcelle,  la  dissémine  et  Taffecte; 
les  climats  sont  des  impressions  qui  rendent  dif» 
férent  le  développement  des  idées  humaines. 

Donc,  si  la  religion  est  une  idée  étemelle  et  uni- 
verselle, elle  n'a  pas  de  symbole  éternel  et  catho- 
lique. 

Dans  les  conditions  du  temps  et  de  l'espace  se 
développe  le  génie. 

L'expression  sociale  du  lemys  et  de  l'espace 
est  la  civilisation  qui  relève  à  la  fois  de  l'dge  du 
monde  et  du  climat. 

Donc  la  religion  dépend  des  degrés  et  des  di£- 
Uîençcs  de  la  civilisation  ;  dès  lors  ^l|e  tombe 
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sous  tootes  les  coodidoos  de  fa  Yie«  Elle  devient 
compliquée,  habile  dans  ses  procédés,  dinmiilée 
qoelquefcMs;  pendant  le  r^gne  do  polythéisme  elle 
aoni  des  mystères;  elle  cachera  poor  la  saorer  Ti- 
dée  de  l'onité;  le  temps  et  le  pays  qui  plus  tard 
produiront  au  monde  celte  unité  seront  marqués 
dans  Histoire  d*une  conTcnance  nécessaire. 


La  religion  manifeste  son  idée  capitale  par  un 
homme  qu'elle  inspire  et  qu'elle  charge  d*Mre  la 
lumière  et  la  victime  de  Thumanité.  Il  est  homme, 
mais  plus  qu'un  autre  il  a  du  dieu  dans  l'ame,  et 
même  la  divinité  Tahscrbe.  Alors  il  se  confond 
avec  elle,  et  cet  hyménée  sacré  devient  pour  lui 
une  identité;  il  ne  se  connaît  plus  comme  homme, 
il  se  croit  comme  dieu.  Voilà  qui  constitue  le 
révélateur. 

Et  cette  identité  personnelle  doit  se  traduire 
en  une  parole  qui  donne  à  lliumanité  la  même 
illusion  qu'au  révélateur  l'inspiration  qui  le  pos- 
sède. Cette  parole  contiendra  dans  l'opinion  du 
genre  humain  toute  la  vérité  :  elle  sera  l'identité 
de  la  forme  et  du  fond,  la  manifestation  ou  plutôt 
le  TOile  de  l'absolu. 


DE   LA   RBUGION. 
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Cette  parole  s'appelle  dogme. 


Le  dogme  est  un  mélange  d'intelligence  et  de 
foi;  je  pense,  il  me  parait,,  io^eî  [lot;  le  dogme 
est  à  la  fois  hors  de  nous  et  dans  nous;  vUum  est, 
apparet. 

Le  dogme  affecte  la  sensibilité  en  illuminant 
l'esprit;  il  remue  pour  les  épurer  les  passions  sous 
la  lumière  de  l'idée^. 


(i)  Montesquieu  a  écrit  avec  une  profondeur  dont  il  n'a-> 
▼ait  peut-être  pai  toute  la  conscience  ces  mots  :  «  Le  dogme 
«  de  i'immorlaiilé  affecte  prodigieusement  les  hommes.  » 


V  onu-ntinniK. 


Belli,  iniiiiorlBl,b<>nc6ca 
Fede,  ai  (riompliî  oweiia, 
ScrÎTi  ancor  qucsto,  allcgraii; 
Che  piu  mperbn  altnta 
Al  disonor  dtl  Golgota 
Giammni  non  sî  cltino  ■. 


Le  lyrique  italien  ne  pouvait  rien  offrir  de  plu.s 
grand  que  Napolëon  ne  dédaignant  pas  J^sus- 
Christ. 

Les  religions  ont  toujourscDchaiilé  les  peuples, 
les  conquérans  et  les  poètes.  Cpnitne  elles  sont 

{■}  Hansoni}  Ciiique  Maggio, 
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quelque  chose  de  positif  et  de  passionné,  elles- 
enflammenl  el  nourrissent  les  âmes  des  niasses, 
des  soldats  et  des  chantres  de  rhumaoTitë.  On  ne 
saurait  avoir  trop  de  piété  pour  leur  génie  qui  ap- 
pnie  les  sociétés  et  console  les  hompnes. 


Parmi  toutes  les  religions  qui  ont  traduit  et 
tisfait  la  dévotion  de  l'humanité  à  sa  cause  divine 
et  personnelle,  le  christianisme  nourrit  et  avive 
toujours  sa  lumière.  Nous  vénérons  profondément 
le  christianisme  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des 
choses;  mais  nous  ne  saurions  lui  reconnaître 
d'autre  mérite. 

Le  temps  a  développé  le  christianisme.  Sa  pre^ 
niière  manifestation  fut  purement  morale;  c'était 
l'avènement  de  la  fraternelle  égalée.  Moment  de 
Jésus-ChVist. 

La  parole  d'amour  devint  une  doctrine  de  rai- 
son; elle  occupa  l'intelligence  et  voulut  gouver- 
ner la  vie.  Moment  de  saint  Paul. 

Devenu  doctrine,  le  christianisme  voulut  ab- 


9So  ne  oiuMiAsuOT. 

MrlMr  iMie  to  MgMse  kMMiu  qui  Tarait  pr^r 
cédé.  Il  t'iMiflitta  MMrtml  le  platottiaaitt.  MommA 

Devean  potaible  aa  goarememaat  êeê  choteii 
liumaincs,  le  christianisme  voulut  consolider  son 
«aité  et  ouvrit  dM  diacassioiia  pour  fonder  Tor- 
thodozie.  Moaaauldaaeoncilaanycna^^iMipiaa»  »efi 
^tata-gén^ram  de  Vetfrii  hanain. 

Après  ces  débats  démocraiicfues  le  christiania- 
me  îocama  son  luiitë  dans  un  homme  éiu  qu'il  fiui 
obligé  logiquement  de  déclarer  infaillible.  Mo- 
ment du  pape. 

■ 

L'unité  latine  et  italienne  fut  récusée  par  Im- 
dépendance  du  spiritualisme  germanique.  Mo- 
ment de  Luther. 

Aajourd'hui  4e  christianisme  est  compris  com- 
me n n  mouvement  naturel  de  l'huipanîté.  Moment 
de  lesprit  humain  en  son  propre  nom. 

Donc  le  christianisme  est  en  la  puissance  du 
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des  sectes  innombrables,  Tarialions  Tirantes  el  ia« 
finies  du  chrisliaoisme  qn  elles  s  accordent  cepen- 
dant à  ramener  è  1  unité  de  la  raison.  Dans  plu- 
sieurs portions  de  la  terre  le  christianisme  n'est 
pas  pratiqué.  La  Chine  n'est  pas  convertie,  Ma- 
homet est  puissant  encore;  l'Inde  appartient  à 
Brahma;  l'Afrique  a  des  villes  et  des  divinités  in- 
connues ;  enfin  l'immense  Orient  semble  trouver 
trop  petite  la  croix  de  Jésus^Christ. 

Donc  le  chrisiiaiiisme  n*a  pas  triomphé  de  l'es- 

«  tien  qui  enseignent  une  contre- religion  formée  des  rêves 
«  de  leurs  cerveaux  malades,  et  aussi  étrangère  au  chris- 
«  tianisme  que  celle  de  Mahomet.  Leurs  blasphèmes  ont  jelë 

•  dans  rincrédulilé  des  penseurs  trop  prompts  à  repousser 
«  Tauteur  supposé ,  en  même  temps  que  les  horreurs  qui  lut 
•t  étaient  si  faussement  imputées.  Si  les  doctrines  de  Jésos 
«  fiTaient  toujours  été  préchées  avec  la  pureté  qu'elles  avaient 
«  en  sortant  de  ses  lèvres,  tout  le  monde  civilisé  serait  chré- 
m  tien  aujourd'hui.  Je  me  réjouis  de  voir  la  doctrine  de  Tu* 
«  iiité  de  Dieu  revivre  dans  celte  heureuse  contrée  des  libres 
«  recherches  et  des  libres  croyances ,  qui  n'a  livré  son  credo 

•  et  sa  conscience  ni  aux  rois,  ni  aux  prêtres  ;  et  j*ai  la  con« 
«  fiance  qu'il  n'existe  pas  aujourd'hui  aux  États-Unis  un 
mjeunejioimne  qui  ne  soit  destiné  à  mourir  unitaire,^ (Ex^ 
trait  fte  la  Corrtsfxjrulance  de  Jejftrson^  t.  II,  pag.  35o.  ) 
Nous  citons  ces  lignes  pour  l'instruction  des  personnes  qui 
s'imaginent  encore  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  d'autre  chris- 
tianisme que  celui  professé  par  leur  église. 
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pace  qui  le  morceliè  ou  ne  le  connaît  pas;  il  ne 
se  déploie  pas  en  souverain  absolu  sur  ce  Ibéfttre- 
qni  peut  un  jour  être  foulé  par  d'autres  acteurs- 
que  lui. 

~  Il  se  tromperait  fort  celui  qui  trourerait  inju* 
rieuse  an  christianisme  cette  inévitable  condition 
du  temps  et  de  Tespace.  L'esprit  n'est  pas  étouffé 
sous  les  obstacles  qui  ne  peuvent  augmenter  son 
labeur  sans  attester  plus  vivement  sa  gloire.  Les 
conditions  de  l'humanité  ne  sauraient  dtre  un  op- 
probre pour  la  religion  de  celui  dont  il  a  été  dit  : 
Ecce  homo. 

Aujourd'hui  deux  ouvertures  s'offrent  à  l'avenir 
du  monde  :  procurer  un  règne  social  à  toute  la  vé- 
rité prèchée  par  le  christianisme;  outrepasser  les 
conceptions  mêmes  du  christianisme. 

Toute  la  vérité  qu'a  conçue  le  christianisme 
n'est  pas  socialement  pratiquée  :  le  dogme  de  l'E- 
vangile, régalité,  n'est  pas  accompli  ;  on  l'adore 
sans  lui  obéir  vraiment,  et  l'avenir  le  plus  pro- 
chain de  l'histoire  sera  occupé  par  le  règne  politi- 

m 

que  du  principe  spiritualiste  annoncé  par  Jésus. 


Suis-je  impie  avec  de  pareilles  e&péraaces?  L'ia- 
firmité  de  chacun  ne  se  peut  relever  <jue  parle 
sentiment  de  l'infiai,  et  la  bassesse  des  tempfi  pré- 
sena  ne  m'encourage  nullement  k  murer  l'avenir. 


OriAPlTRB  XLL 
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Pendant  que  nous  sommes  occupés  ii  voir  clair 
dans  les  destinées  de  notre  siècle,  il  s'élève  der- 
rière nous  un  immense  passé  auprès  duquel  il 
semblerait  presque  que  le  monde  européen  n'est 
qu'un  nouveau-né.  Aihéniens,  vous  n'êtes  que  des 
enfans,  disait  à  Solon  un  prêtre  de  Sais.  A  l'Eu* 
rope  moderne  le  prêtre  de  Brahma  peut  donner 
le  même  avertissement. 

Dans  le  même  temps  nous  sommes  travaillés 
par  la  science  du  passé  et  l'altraclioo  de  l'avenir  \ 
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nous  eommeoçoDi  à  coanattre  duu  la  •iid*  lo- 
lugorépftrNapoléon  11  terre  Tiiitëe  par  Alexaodni 
l'Iode  a  mis  k  se  faire  coooaltre  de  noua  une  ma* 
jestueiue  leoleor  et  semble  s'être  réserva  la  der^ 
nière  à  notre  enriosité  comme  la  plus  vaste  des 
émanations  de  Dieu. 

Linde  est  poor  nous  iDJoard'hoi  ce  qu'étaient 
au  seisième  siècle  la  Grèce  et  Rome  ;  noos  cher- 
chons k  en  diScbiOTrer  les  menu  mens,  à  reconnaîtra 
et  à  ordonner  les  pierres  lumnlaires  de  sa  cirili- 
salîon;  et  la  philologie,  celte  science  philosophi- 
que des  signes  de  l'esprit  humain,  renouvelle  sur 
la  liltv rature  brahmanique  les  expériences  qu'elle 
a  presque  épuisées  sur  l'antiquité  classique  *. 

(t)  Cette  ùtualion  scientifique  a  été  HÛ>ie  avec  une  grande 
ugacilépar  un  jeune  et  $.tvan(  professeur,  H.  Eugène  Bur- 
nouf,  que  le  suffrage  de  célèbres  Allemands,  des  Bo{tp, 
des  Humbolilt  el  des  Lassen,  avait  mis  depuis  tong-tempi 
aa  premier  rang  drs  indianistes.  M.  Burnouf  approfim- 
dît  la  pliilologie  sanscrite  que  son  érudition  lui  permet 
d'illusirer  encore  par  la  connaissance  de  la  langue  xend. 
Sciemment  il  sacrifie  à  l'étude  des  détails  certaines  généra- 
lité prcmatun^  qui  lui  seraient  cependant  plus  faciles  qu'à 
tout  autre.  Celle  route  est  bonne;  c'est  celle  des  grands  maî- 
tres; c'est  uinù  qu'on  met  son  nom  dans  l'histoire  d'une 
■cience  de  façon  qu'il  n'en  puisse  pas  élre  expulsé. 


Le  passé  pourra  donc  nous  dire  si  les  idées  de 
rfanmanilé  sont  récentes  et  nouvelles  dans  leur 
racine;  si  un  peuple,  un  homme  peut  s'en  dire 
Tautenretle  propriétaire;  si  la  réyélatioR  n'a  pas 
été  toujours  une  des  pensées  familières  à  l'huma- 
nité ;  si  l'incarnation  n'a  pas  été  prodiguée;  si  des 
cosmogonies  immenses  n'ont  pas  déjà  servi  de 
voile  à  Dieu  ;  si  la  spéculation  humaine  n'a  pas 
versé  sur  les  choses  les  explications  les  plus  dé-' 
liées,  comme  les  conceptions  les  plus  hautes. 

Les  propriétés  du  triangle- rectangle  étaient 
connues  à  la  Chine  deux  mille  deux  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne  ^.  La  poésie  et  l'histoirey  déployé^* 
rent  des  richesses  qui  attendent  notre  curiosité. 
La  religion  rationnelle  de  Confucius  concorde 
souvent  avec  l'évangile  du  Christ. 

Nulle  part  il  n'est  parlé  avec  pins  de  justice  et 
de  dignité  du  fondateur  du  christianisme  que  dans 

le  Coran.  Mahomet  y  proclame  qu'il  vient  s'ajouter 

à  Moisc,  à  Noé  et  à  Jésus,  c  Nous  t'avons  inspiré 

«comme  nous  inspirâmes  Noé,  les  prophètes, 

c  Ahrahara,  Ismaël,  Isaac,  Jacoh,  les  tribus,  Jésus, 

(i)  Mélanges  asiatiques,  par  Abel  Remusat,  t  II,  p.  14. 
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SI»  vmmtam 

«David les  ptaiiaiei..«.*4  O  volu  ^aMtn^lifl 
c  £criuireft  1  ne  pMtM  pM  lesboraeide  Isfirii  M 
«dites  de  Dieu  que  la  vérité.  Jésus  ësl  le  Ûkêê 

•  Marie,  renvoyé  do  Très^-Haaietsoa  veAe^.  U  Tê 

•  fait  dcNoeadre  dans  Marie.  U  est  son  âonflei 
« Croyes  ett Die«  61  en  ses apftims.  N#dlf«i|M 
«  ipi'U  y  a  «ae  trinité  «d  Dieu*  U  cM  ao^  CétM 
ser^yaaee  vousjeiti  ^ns  afaotagétastf^  Letù  qif*H 
«  ait  un  ûls,  il  goo^eni»  seol  le  ciel  et  tol«»«c  U 
«  se  suffit  à  lui-même.  Jésus  ne  rougira  pas  d*ètre 
«  le  serviteur  de  Die<i^.  »  Le  génie  de  l'ArriNe^dont 
la  langue  est  en  Fran^^e  si  profondément  ccwinie 
par  le  prince  de  nos  orientalistes  ^^  n'a  succombé 
qu'au  quinaième  siècle  sur  la  terre  d'Espagne  qu'il 
avait  décorée  par  la  poésie ,  la  science  et  Tarcki^ 
tecture.  En  149^»  quand  les  rois  catholiques  eu- 
rent pris  Grenade,  on  brûla  dans  un  seul  jour  un 
million  cinq  mille  volumesde  la  littérature  arabe  \ 
C'est  l'esprit  de  la  religion  espagnole  de  mettre 
au  bûcher  les  livres  et  les  hommes. 


(i)  Le  CoroMf  chap.  tv.  Les  femmes,  Traductîcm  de  Sa- 
Vary,  t.  I,  page  97.  —  (a)  M,  Sylvestre  de  Sacy. 

(i)  Essai  sur  t Histoire  tles  Arabes  ^  par  Louis  Viardot» 
|«  Up  p.  1S6. 


S4o  mFitBifCB  M  L'camiT. 

de  sa  religion  dans  les  contrées  orieiltales  :  la  Bible 
a  été  traduite  dans  presque  toutes  les  antres  lan^ 
gués  de  l'Asie;  elle  s'est  multipliée,  elle  s*est  of- 
ferte elle-même  à  la  comparaison  que  devaient  en 
faire  avec  leur  foi  les  adorateurs  de  Brahma  et 
les  sectateurs  de  Confucius.  De  cette  pénétration 
réciproque  de  l'Orient  et  de  FOccident  doivent 
sortir  un  jour  les  nouvelles  destinées  de  Tfauma- 
nité. 

En  face  des  merveilles  du  panthéisme  idéaliste 
de  rOrient,  le  christianisme  se  soutient  par  la 
simplicité  démocratique  de  sa  morale  :  voilà  sa 
force.  Plus  humain ,  il  se  trouve  supérieur  plus 
divin;  il  a  cet  avantage  d'incliner  plus  qu'aucune 
autre  religion  à  la  liberté  humaine  :  voilà  qui  me 
conduit  à  la  philosophie. 


«       CHAPITRE  XLIL 


DE  LA  PHILOSOPHIE. 


Que  nous  veut  la  philosophie  ?  se  sont  écriés 
quelques-uns.  Peut-elle  donner  aux  nations  du 
pain,  des  plaisirs  et  des  croyances?  dispose-t-elle 
des  biens  de  ce  monde  ?  peut-elle  nous  garantir 
dans  une  autre  vie  des  destinées  positives?  Et 
comme  ils  ne  voyaient  dans  les  mains  de  la  philo- 
sophie ni  la  corne  d'abondance  ni  les  clés  du  pa« 
radis,  la  philosophie  a  été  réprouvée. 


Ainsi  s'accordent  pour  méconnaître  le  mouve- 


34a  DE   LA   PHU.060PHIB* 

ment  philosophique  quelques  espritsengagésdans 
des  voies  différentes:  ceux  qui  ne  veulent  travailler 
qu'au  bien-être  matériel  des  peuples  et  des  indi- 
vidus^  et  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  ne  rien  enten- 
dre au-delà  des  dogmes  positifs  de  l'antique  reli- 
gion .L'impression  reçue  par  ces  esprits  est  sincère, 
je  n'en  fais  nul  doute;  mais  leur  réflexion  n'est 
pas  assez  profonde. 

Quand  un  Grec  donna  le  nom  d'amour  de  la  sa- 
gesse au  mouvement  spéculatif  de  Tesprit  humain , 
il  fit  preuve  de  justesse,  de  modestie  et  de  con- 
venance; il  exprima  bien  ce  désir  toujours  actif 
qui  emporte  Thomme  vers  la  recherche  du  vrai, 
cette  ardente  amitié  pour  le  beau^^tXca;  il  expri- 
mait en  même  temps  cette  poursuite  étemelle 
d'un  bien  qui  ne  se  laisse  jamais  saisir  tout  entier, 
se  dérobe  à  nos  étreintes,  et  ne  nous  permettant 
jamais  qu'une  demi -possession  nous  échappe, 
semble  grandir  encore  dans  sa  fuite,  comme  s'il 
voulait  en  prolongeant  la  course  de  l'esprit  hu- 
muin  rehausser  encore  la  conquête  qui  doit  en 
être  le  prix. 

lis  le  découragement  gagne  si  peu  l'intelli- 
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nouvelles.  La  passion  de  la  vérité  la  aoulient:  la 
pensée  Irouve  ses  martyrs  comme  la  religion  ;  je 
ne  veux  pas  raj^rocher  la  prison  d'Athènes  des 
sommets  du  Golgotha  ;  mais  que  d'hommes  ont 
payé  leurs  idées  avec  la  pauvreté,  l'exil  et  une  pas- 
sagère infamie  !  Nobles  passions  qu'inspirent  les 
idées»  saintes  chaleurs  qui  descendez  de  la  tète 
dans  le  cœur,  vous  seules  purifiez  la  vie  !  L'homme 
que  vous  remplissez  puise  dans  vos  ardeurs  une 
exaltation  chaste  qui  lui  donne  une  vigueur  pres- 
que divine;  mais  sitôt  que  vous  le  désertez,  que 
devient- il?  Il  tombe  dans  les  régions  basses  et 
orageuses  de  la  terre;  il  peut  dire  comme  Socrate 
à  Criton  :  <  Que  ferai-je  en  Thessalie  que  de  trai* 
c  ner  mon  corps  de  festin  en  festin,  comme  si  je 
«  n'y  étais  venu  que  pour  souper^?  • 

La  philosophie  est  le  mouvement  éternel  de 
l'esprit  humain  :  les  religions  en  sont  les  haltes. 
Un  moment,  mais  un  seul,  la  philosophie  consent 
à  faire  avec  le  symbole  une  station  commune;  mais 
bientôt  elle  se  sépare  et  dans  le  cercle  même  trace 
autour  d'elle  elle  répand  des  opinions  différentes 
qui  s'appellent  des  hérésies. 

(i)  Cn'ton.  ' 
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Les  hérésies  sont  la  gloire  de  l'esprit  humala  : 
ce  soDt  ses  variétés,  ses  richesses  et  ses  libertés  ; 
par  les  hérésies  il  manifeste  le  désir  d'améliorer 
constamment  les  solutions  qu'il  fournit;  l'esprit 
humain  se  divise  pour  s'agrandir  ;  il  se  combat 
pour  se  corriger. 

Quand  une  hérésie  est  assez  forte  pour  n'être 
pas  étouffée  par  l'orthodoxie,  elle  se  sépare  vic- 
torieusemen  t  et  se  constitue  dans  un  isolement 
schismatique.  Le  schisme,  triomphe  de  l'hérésie, 
est  la  négation  organisée  d'une  unité  soit  fausse, 
soit  prématurée,  soit  défaillante. 

Cependant  la  philosophie  outrepasse  le  schis- 
me; elle  sort  des  voies  de  la  conception  primitive 
pour  se  retrouver  entièrement  libre;  elle  restaure 
la  nouveauté  et  l'indépendance  de  ses  recherches; 
dans  celte  situation  elle  n'est  plus  protestante, 
elle  n'est  pas  encore  dogmatique. 

Alors  des  esprits  tendreset  quelque  peudébiles, 
qui  ont  besoin  de  s'appuyer  sur  quelque  chose 
d'immédiat  et  de  positif,  se  mettent  à  maudire 
celte  éternelle  inquiétude  de  l'esprit  humain  qui 
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les  trouble,  0t  va  les  pemsuiT^  JDsqn'aax  pieds 
des  aulels  t  les  eroyances  défthiliVes  rendent  si 
henreui  ceux  qni  les  caressent  !  il  est  si  doni  de 
se  lenfr  tranquille  dans  qnelqne  chose  de  clos  et 
de  déterminé  ! 

D'autres  demandent  exclusivement  au  travail 
humain  des  résnltats  matériels  et  palpables  qui 
mettent  dans  Tabondance  les  individus  et  les 
peuples;  et  parce  que  la  philosophie  n'améliore  pas 
6UF-le-chanip  le  vivre  et  le  couvert,  ils  réprouvent 
le  mouvement  philosophique,  ne  s'apcrccvant  pas 
qu'eux-mêmes  par  leurs  efforts  industriels  con- 
courent à  ce  mouvement  dont  aussi  ils  recueillent 
les  fruits. 

Où  serait  la  possibilité  d'améliorer  la  condition 
matérielle  des  peuples  sans  la  réforme ,  sans  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle  et  sans  la  ré- 
volution française?  Que  serait  le  christianisme  sans 
Socralc,  Platon  et  Luther?  Où  serait  l'avenir  du 
monde  sans  des  progrès  ultérieurs  de  l'esprit  hu- 
main? 

La  philosophie,  cette  forme  la  plus  générale  de 
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la  science  humaioe,  nVst  pas  seulement  sabvev- 
sive;  elle  édi^e  «les  résultats  positifs;  la  science 
eufante  l'axiome  ;  raxiomey  cette  estimation  cer- 
taine de  l'esprit 9  «^coo»,  j'appréci^^a^cttfA«;  l'aziome, 
ce  fruit  le  pluspréoieux  de  la  science^  cette  plante 
cérébrale  qui  croit  dans  notre  tète. 

Que  la  science  humaine  trouve  des  axiomes  et 
les  inculque  à  la  conscience  de  la  société,  vous 
aurez  des  révolutions  pacifiques,  et  le  règne  de 
la  vérité  autant  qu'il  est  donné  sur  la  terre. 

La  philosophie  peut  seule  aujourd'hui  préparer 
un  avenir  religieux  au  monde,  et  l'axiome  sera  le 
précurseur  légitime  du  dogme. 

La  forme  la  plus  positive  et  la  plus  sévère  de  la 
philosophie  est  le  rationalisme  :  le  rationalisme 
consiste  dans  la  connaissance  et  l'application  de  la 
raison  qui  à  la  fois  se  connaît  dans  ses  propriétés 
et  seslimites,  et  qui  se  sert  de  l'instrument  connu. 
La  raison  ne  se  connaissant  elle-même  que  par 
elle-même  est  obligée  de  s'affirmer,  de  se  croire. 

La  forme  la  plus  indéfinie  et  la  plus  élevée  de 
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la  philosophie  est  l'idéalisme:  lldéaUsme  consiste 
dans  la  transgression  de  ce  qui  esl  paremenl  élé- 
mentaire et  rationnel  ;  c'est  Temploi  le  plos  aa- 
dacieux  qoe  Tesprit  puisse  tirer  .de  ses  forces. 
C'est  par  lldéalisme  que  l'aniome  peut  devenir 
dogme;  c'est  lldéalisme  par  ses  conceptions  qni 
fait  suivant  les  formes  revêtues  les  plus  grands 
philosophes  et  les  révélateurs. 


CHAPITRE   XLIIL 


UE  i/histoikb. 


Que  l'histoire  est  chose  divertissante,  et  qu'il 
est  rejouissant  de  parcourir  les  chroniques  ou 
plutôt  les  réparations  enjolivées  qui  nous  en  sont 
offertes!  Nous  aimons  les  chevaliers,  les  dames, 
les  grands  coups  d'épée  et  les  aventures  de  ma- 
noirs; il  ne  nous  déplaît  pas  de  considérer  un  peu 
la  vie  simple  et  triviale  de  la  bourgeoisie,  même 
quelques  épisodes  égayés  par  des  manants;  ces 
représentations  viennent  amuser  nos  langueurs  et 
notre  oisiveté  ;  après  tout,  il  n'y  a  pas  d'inconvé- 
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niens  à  chercher  des  distractions  daos  la  cnrio» 
site  du  passé  et  à  lire  les  récits  arrangés  que  Ton 
nous  fait  des  anciens  jours. 

J'en  demande  pardon  aux  esprits  agréables  qni 
confondent  la  chronique  avec  l'histoire,  et  dont 
nous  nous  sommes  permis  de  retracer  en  quel- 
ques mots  l'élégante  conversation  ;  mais  il  y  a  plus 
de  danger  à  regarda  le  passé ,  et  nous  leur  de- 
vons cet  avertissement  que  l'humanité  ne  se  con- 
sidère pas  sans  tirer  de  ce  tableau  t[ui  la  reproduit 
à  elle-même  quelques  inductions. 

L'histoire  n'est  pas  une  chronique  ;  elle  ne  s  a- 
muse  pas  à  dérouler  d'interminables  récits  saos 
lintre  dessein  que  de  conter  de  merveilleuses  cho- 
ses; elle  expose  au  genre  humain  ses  destinées 
pour  qn'il  se  connaisse  et  s'améliore  lui-même; 
donc  en  parlant  elle  a  ses  pensera  et  son  but 

L'histoire  n'est  pas  une  dissertation  :  elle  n'est 
pas  sèchement  raisonneuse  et  didactique;  elle 
aime  à  enseigner  sans  trop  démontrer,  certaine 
que  si  sa  parole  est  nette  et  vive  elle  peut  insi- 
nuer dans  ses  récits  l'autorité  d'dbe  leçon. 
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L'histoire  n'est  pas  uo  plaidoyer  i  elle  ne  saurait 
se  vouer  soit  à  la  défense  soit  à  la  vengeance  d'un 
seul  principe  si  grand  qu'il  soit;  cette  muse  ne 
s'appartient  pas  ni  à  elle  seule  ni  à  quelques-uns, 
elle  se  doit  à  tous. 

Non  sibi,  sed  toti  genitum  m  credere  intuido. 

Elle  peut  avoi^  de  nobles  passions  et  de  justes 
partialités;  mais  elle  ne  saurait  oublier  qu'elle  est 
la  voix  de  rbumanitë  mène  ;  mais  jusque  dans  ses 
blâmes  et  ses  condamnations  elle  doit  avoir  à  ses 
cotés  la  justice  et  la  charité. 

L'histoire  est  le  reQet  de  la  vie  t  celte  muse  doit 
tout  visiter,  tout  connaître  et  tout  peindre;  il  lui 
faut  des  cités  pas^ter  dans  les  camps,  des  camps 
séjourner  dans  les  villages,  quitter  les  champs  de 
bataille  pour  parcourir  les  mers  ;  entrer  dans  les 
coDseils  des  rois;  des  assemblées  des  peuples  se 
rendre  aux  universités  de  la  jeunesse^  concevoir 
l'étroite  union  du  mouvement  idéal  de  la  société 
avec  ses  pratiques  ;  explorer  la  marche  des  scien- 
ces; inspecter  les  religions  dans  leur  durée;  se 
prendre  à  l'homme  même,  débrouiller  sa  vocation 
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et  son  caraclère;  le  mettre  à  nu;  ne  pas  craindre 
de  troubler  l'unité  du  personnage  en  relevant  dans 
les  actions  et  les  pensées  humaines  ce  haut  comi- 
que qui  s'y  attache  inévitablement  ;  trouver  une  • 
plume  qui  écrive  sérieusement  les  grandes  comé- 
dies et  peigne  avec  simplicilé  les  vastes  catastro- 
phes; tout  comprendre,  tout  sentir,  tout  expri- 
mer, et  rendre  à  l'humanité  sa  propre  image,  pas 
amoindrie,  mais  plus  vive  en  couleurs  et  en  vérité. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  asses;  outre  le  spec- 
tacle du  monde,  rhistorien  doit  réfléchir  en  lui 
les  idées  générales  de  Thumanité,  et  par  la  force 
qu'elles  lui  communiqueront  ne  pas  tomber  sous 
le  charme  de  ses  propres  peintures.  C'est  alors 
qu'il  poussera  son  drame  à  travers  ses  phases  pit- 
toresques au  dénouement  fatal  décrété  par  la  rai- 
son du  genre  humain  et  par  la  sienne;  alors  l'ar- 
tiste complet  aura  produit  uneœuvre  consommée. 

De  quels  élémens  aura-t-il  disposé  pour  élever 
son  histoire?  de  l'art,  de  l'érudition  et  de  la  phi- 
losophie. 

Dans  la  production  la  plus  grossière  l'art  est  iné- 
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dofftqna  et  4»  r«ipril  wà&m^  k^-  ymâÊéém 
gfmnâ$  hottsief)  une  «omité  tout  «atiÀnt»  D 
est  uae  «bstrMlioii  plus  (Aiîlaâ9phi^[iHi  :  (oetti 
dont  a'ert  «mé  MoaleM{«ieii  qfdi«  ea  Awrjfi9( 
rjBi|pn(  d^  M0p  a  plM  qu'u»  ittitM  sptiitmJLMéf  h»- 
toîre;  0uu«  oa  peut  wjowd'hpii  Télever  eucgie  )i 
qii^que «hasç  d^  plus  Abslirajit  ^  4e  pl^s  j/déal; 
«près  iei  races  et  j^es  aatioM  |ie#  idées  vfJbfxies  de 
r|iiuiiaiMl4  veulei^  èjire  rapopl^ 

;  J'enteods  ici  p^r  éradition  les  matériaux  4^ 
l^histoire  :  ce  soat  les  chroniques^  les  textes^  les 
méoioires^  les  rapports,  les  inscriplions,  les  cor- 
Fespondances^les  lois»  les  buileUns,  toutes  les 
éGrîlures  authentiques  ou  naïves  qui  gardent  les 
traces  ou  les  confidences  des  époques  et  des 
hommes.  Voilà  la  masse  concrète  dont  il  faut 
abstraire  rhi&toire.  Pour  cela,  que  Içcrivaip  puise 
diuis  les  sources  primitives  et  les  moins  altérées  ; 
^u'il  mette  son  imagination  et  son  esprit  face  à 
face  avec  ce  que  Jes  témoignages  du  passé  peuvent 
lui  livrer  de  plus  original  et  de  plus  sincère  ;  qu'il 
ne  souffre  pas  d'intermédiaire  entre  lui  et  les  ob- 
jets dont  il  doit  lire  Tesprit.  Alors  en  voyant  di- 
ceclement  I^  choses,  il  pourra  les  comprendre  i 
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cette  intelligence  sachant  attendre  lia  ttiatarité 
produira  dans  le  temps  marqué  sop  Irerbe  et  son 
expression  ;  l'oBuvre  ëclose  6'animera>  se  tfttîra  dé 
couleur  et  d'harmonie/et  prendra  place  parmi  lea 
mooumens  qui  avertissent  les  hommes  en  fie  te^ 
nant  debout  au  milieu  d'eux. 

Laphilosophie,  cette  réflexion  poissante  que  la 
pensée  des  modernes^  phis  riche  sur  ce  point  que 
Tantiquité;  peut  s'associer  à  Hnspiration,  tirera 
du  récit  de  l'historien  des  leçons;  elle  aura  su  ne 
pas  effaroucher  l'imagination  de  l'artiste  et  lui  aura 
laissé  verser  tous  ses  trésors  ;  mais  elle  n'a  pas  ces«é 
un  instant  de  diriger  sa  plume  et  de  la  conduire 
sans  la  tyrannisera  travers  les  capricieux  dédales 
des  accidens  et  des  variétés  de  la  vie  :  l'écrivain 
pourra  mettre  du  temps  à  toucher  le  but^  mais  il 
ne  le  manquera  pas,  et  couronnera  son  œuvre  en 
ralliant  ses  récits  aux  destinées  ultérieures  du 
genre  humain. 

Écrire  l'histoire  c'est  faire  une  abstraction  ;  c'est 
extraire  une  statue  du  bloc;  c'est  animer  la  repré- 
sentation durable  d'une  grandeur  préférée  parmi 
les  grandeurs  humaines. 
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Écrire  l'histoire  c'est  fiure  an  acte  de  fol;  c'est 
croire  énergiquemeot  à  la  solidarité  et  &  la  cohé- 
sion du  genre  hamain,  à  sa  perpétuité,  i  son 
aTenir,  à  son  habileté  pour  se  perfectionner  et 
grandir. 


Écrire  lliistoire  c'est  tirer  une  induction  qui 
mène  à  la  connaissance  des  lois  essentielles  de 
rhumanité. 


CHAPITRE   XLIV. 


DE  T.A  LLGlSL4TIOir. 


Parmi  les  hommes  de  TËnrope  moderne  qui 
ont  laisse  un  nom  durable  dans  la  science  de  la 
législation,  je  n'en  trouve  que  deux  qui  aient  en- 
tièrement affranchi  leur  pensée  du  joug  des  tra- 
ditions historiques:  Jean -Jacques  Rousseau  el 
Jérémie  Bentham. 


La  féodalité  sortie  des  mœurs  germaniques  a 
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mis  de  telles  empreintes  dans  les  institutions  et 
les  mœurs  de  l'Occident  que  les  esprits  les  plus 
réfléchis  en  ont  gardé  quelque  chose  dans  leurs 
théories»  soit  volontairement»  soit  à  leur  insu.  La 
féodalité  a  eu  ses  théoriciens,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  flatteur  pour  elle,  ses  influences  ont  enve- 
loppé des  imaginations  envahies  sans  le  savoir. 
Rousseau,  le  premier,  par  sa  fermeté  resta  pur  de 
ce  contact;  après  lui,  Bentham  trouva  dans  d'au- 
tres voies  la  meme'inaépendancê;  mais  une  er- 
reur capitale ,  sans  jeter  dans  romhre  les  services 
immenses  rendus  par  ce  penseur,  a  cependant 
ébranlé  son  autorité. 

Benthara,  voyant  dans  son  pays  et  ailleurs  le 
droit  antique  faire  obstacle  aux  progrès  de  lesprit 
moderne,  confondit  le  fonds  avec  la  forme,  1  enve- 
loppa dans  la  même  réprobation,  et  nia  le  droit 
même.  Capitale  erreur. 

Le  droit  est  indestructible  comme  la  religion. 
11  est  un  cotbme  elle }  il  est  idéal  comme  elle. 

Comme  la  religion  le  droit  est  soumis  aux  con- 
ditions du  liemps  et  de  l'espace. 
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Donc  le  droit  n^â  paé  Ofieftirmd  éternelle,  puis- 
qu'il est  sujet  du  temps  lorsqu'il  se  manifeste. 

Donc  le  droit  n  a  pas  une  forme  eatbôliqtie) 
puisqu'il  se  développe  à  travers  les  différences 
de  l'espace. 

Dooe  là  législation  est  supérieure  à  l'histoire  i 

ff 

elle  outrepasse  ce  qui  est  pour  le  changer;  eHé 
plane  au-dessus  de  ses  propres  établissemens;  une 
attraction  puissante  l'entraîne  incessamment  dans 
la  région  des  idées,  ses  autres  sœurs. 

Entre  la  religion  et  la  philosophie  la  législation 
prend  séance;  elle  a  besoin  de  l'une  et  de  l'autre 
qui  ont  aussi  besoin  d'elle;  si  la  religion  et  la  phi- 
losophie lui  servent  d'origine  et  de  puissance,  elle 
sert  à  la  religion  et  à  la  philosophie  de  complé- 
ment et  de  pratique.  Suivez  ceci. 

Le  dogme  est  la  création  la  plus  pure  et  la  plus 
noble  de  l'idéalisme;  il  affecte  notre  intelligence 
et  notre  ame,  mais  en  môme  temps  il  vent  diriger 
la  vie  et  devenir  la  loi  de  l'homme. 
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L'axiome  ert  le  prodoîjt  le  plm  poaîÉÎ  et  le  phs 
élevé  de  la  science  ;  il  édifie  Teaprit  «t  la  raiaoB, 
mais  en  même  temps  il  i»êul  les  diriger  et  devenir 
la  loî  de  l'homme. 

m  m 

Dans  le  conflit  de  l'axiome  et  du  dogme  naît  la 
loi,  je  veux  dire  la  loi  sociale  qui,  engendrée  par 
raxiome  et  le  dogme,  s  en  distingue  et  travaille  à 
leur  soumettre  la  société. 

La  loi  est  un  faisceau  de  vérités  choisies,  fo- 
gere^  cueillir,  choUir ;  c'est  Télite  des  vérités 
mûres  et  possibles,  présentées  à  la  pratiqu<Hlc 
rhumanité. 

Sans  religion  la  véri(able  loi  n'est  pas  possible; 
il  y  a  toujours  quelque  chose  de  dogmatique  dans 
les  prescriptions  sociales,  et  ceux  quileurobéis- 
seut  leur  prêtent  une  foi  qui  suppose  dans  le  lé« 
gislateur  une  puissance  supérieure  et  révérée. 

Sans  philosophie  la  véritable  loi  n'est  pas  pos- 
sible. Les  décrets  de  l'intelligence  doivent  inter- 
venir dans  les  mœurs  sociales;  et  les  hommes 
veulent  sentir  dans  les  procédés  qui  les  mènent 
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quelque  chose  de  rationuei  et  de  savant  qui  leur 
serve  de  règle  et  de  mesure. 

La  véritable  loi  n'est  pas  embarrassée  de  gou- 
verner les  choses  humaines  ;  elle  est  douée  de  la 
force  nécessaire  pour  rendre  docile  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rebelle  à  la  persuasion,  les  intérêts. 

Les  intérêts  sont  la  partie  corporelle  et  physi- 
que de  l'humahité;  ils  en  sont  les  membres  et 
comme  la  vie  individuelle  et  locale;  aussi  la  con- 
tradiction les  constitue ,  et  ils  $e  combattent  en 
coexistant.  Souvent  ils  veulent  s'entrc-détruîre; 
1  egoïsme  les  exaspère  et  dans  des  concurrens  leur 
désigne  des  ennemis.  Les  passions  sont  plus  vives 
encore  quand  le  temps  a  marqué  d'une  notable 
différence  l'âge  des  antagonistes;  alors  entre  les 
intérêts  anciens  et  les  intérêts  nouveaux  il  semble 
n  y  avoir  pas  de  transactions  possibles;  entre  la 
conservation  et  la  conquête,  la  propriété  et  le  tra- 
vail, entre  le  sol  déjà  partagé  et  la  population  qui 
grossit,  on  dirait  que  la  guerre  seule  saura  faire 
raison  ;  la  victoire  pourra  se  montrer  mobile  ; 
mais  quand  même  elle  choisirait  définitivement 
le  camp  des  intérêts  nouveaux,  les  affaires  hu- 
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maines  ne  seraiânt  pas  résolues.  Il  n'appartient 
ni  aux  nouyeaux  ni  aux  anciens  intérêts  de  fournir 
cette  solution  qui  ne  peut  ôtre  apportée  que  par 
une  auguste  et  sainte  médiation,  la  médiation  des 
idées. 

Les  idées  ont  un  désintéressement  admirable 
qui  les  approprie  à  la  mission  d'arbitres  et  de  rei- 
nes du  monde;  ces  vierges  n'ont  qu'une  passion, 
celle  de  la  vérité  ;  elles  travaillent  au  bonheur  de 
l'humanité  sans  se  laisser  enfermer  dans  des  %i^ 
tuations  étroites^  Elles  ne  sont  ni  bourgeoises»  ni 
prolétaires;  elles  sont  intelligentes,  charitables  et 
humaines,  et  elles  s'emploient  à  guérir  le  genre 
humain  par  la  grandeur  de  leurs  conceptions  et 
de  leur  amour. 

La  législation  doit  donc  concilier  à  ses  pres- 
criptions l'obéissance  de  tous  les  intérêts  par  la 
lumière  des  idées;  elle  a  cette  mission  philoso- 
phique d'éclairer  les  hommes, celte  mission  re- 
ligieuse de  les  convertir,  cette  mission  sociale  de 
s'en  fjjire  obéir. 


CHAPITRE  XLV. 


ne  LA  LIBBRTi  XODCmifE. 


a  Socrate  est  un  bavard,  un  homme  violent,  în- 
ff  juste;  i!  s'est  mis  en  tête  de  devenir  le  tyran  de 
a  sa  patrie  en  renversant  les  coutumes  reçues,  en 
«entraînant  ses  concitoyens  dans  des  opinions 
«contraires  aux  lois.  ^» 

Qui  parle  ainsi?  un  rhéteur  d'Athènes,  de  Rome 
ou  de  Paris  briguant  1  éclat  futile  d*un  paradoxe 
éphémère?  Non,  c'est  un  homme  grave,  c'est  Ca- 
ton  le  Censeur*  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

(i)  Plutarcfuc.  Fie  de  Cnton  le  Censeur,  §  xxxvi. 
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Mais*  pour  comprendre  cet  étrange  propos /il 
faut  connaître  ce  Romain.  Or,  Priscus,  qui  plus 
tard  s'appela  Caton ,  vivait  dans  une  petite  mai- 
son de  campagne  voisine  de  celle  qu'avait  habitée 
Manius  Curius;  et  souvent,  en  passant  devant 
cette  habitalion  célèbre,  Caton  se  mettait  à  pen- 
ser qu'il  avait  encore  bien  à  réformer  dans  sa  con- 
duile  et  dans  sa  maison  pour  ressembler  à  Cu- 
rius. Il  avait  aussi  pour  voisin  Yalérius  Flaccus, 
un  des  meilleurs  citoyens  de  la  république.  Valé- 
rîus  ne  fut  pas  long-temps  sans  apprendre  que  dès 
le  malin  Calou  allait  dans  les  villes  voisines  plai- 
der pour  ceux  qui  len  priaient ,  que  de  là  il  re- 
venait labourer  son  champ  avec  ses  domestiques 
et  avec  eux  encore  prenait  son  repas  après  le  tra- 
vail. Édifie  d'une  telle  conduite,  il  le  fit  un  jour 
prier  h  dîner.  Les  deux  Romains  se  Jîèrenl  en- 
semble, et  Caton  se  laissa  persuader  par  Yalérius 
d'aller  s'établir  à  Rome  et  de  s'y  occuper  des  af- 
faires publiques.  Son  caractère,  son  éloquence, 
le  crédit  de  Valérius  l'y  mirent  bientôt  en  hon- 
neur, et  plus  tard  il  fut  le  collègue  de  son  protec- 
teur dans  le  consulat  et  la  censure.  Caton  s 'était 
aussi  attaché  à  Fabius  Maximus  et  se  proposait 
d*îmitor  ses  mœurs  et  sa  manière  de  vivre.  Le  faste 
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d'une  amende  de  jcinq  cenbi  taleu  à  laquelle  les 
Sycioniens  l'avaient  condamnée  sur  la  poursuite 
des  habitans  d*Orope.  On  disait  par  la  ville  qull 
était  venu  un  Grec,  à  savoir  Gaméade,  d'une 
science  admirable ,  et  pouvant  comme  par  en- 
chantement répandre  dans  les  âmes  Tamour  de 
la  philosophie.  La  jeunesse  romaine  serrait  de 
plus  en  plus  ses  rangs  autour  de  Garnéade  et  ne 
se  lassait  pas  de  Tentendrc.  Galon  frémissait;  il 
exhortait  avec  véhémence  le  sénat  de  renvoyer  au 
plus  tôt  ces  hommes  capables  de  persuader  tout 
ce  qu'ils  voulaient;  que  ces  hommes  aillent  ins- 
truire leurs  Grecs,  mais  que  la  jeunesse  de  Rome 
n'obéisse  comme  auparavant  qu'aux  magistrats  et 
aux  lois.  G'est  alors  qu'il  tint  ce  propos  :  «  Socrate 
«est  un  bavard^  un  homme  violent,  injuste;  il 
«s'est  mis  en  tête  de  devenir  le  tyran  de  sa  pa- 
«Irie  en  renversant  les  coutumes  reçues,  en  en- 
«  traînant  ses  concitoyens  dans  des  opinions  con- 
«  traires  aux  lois.  » 

La  liberté  antique  était,  pour  ainsi  parler,  le 
triomphe  de  la  forme  sur  le  fonds  des  choses  hu- 
maines. Une  fois  la  statue  brisée,  il  n'y  avait  plus 
de  Dieu.  Gette  liberté  consbtait  dans  des  institu  - 
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tioas  préciseâi  des  lois  certaines  et  des  mœurs  dé- 
terrainées.  L'atteinte  qoi  blessait  ces  mœurs,  ces 
iasti  tu  lions  et  ces  lois  frappait  la  liberté,  et  les 
pensées  nouvelles  lui  étaient  mortelles.  La  philo- 
sophie préparait  sa  dissolution  et  sa  chute,  et  Ca« 
ton  ne  se  trompait  p^  en  0?iaudi$sant  Socrate  qui 
le  premier  exierça  d  une  manière  violente  la  tyran- 
nie des  idées  pour  arracher  aux  hommes  la  dés- 
obéissance h  de  mauvaises  lois. 

I^  liberté  ipoderne  donne,  au  contraire,  la  su- 
périorité au  fonds  des  choses  humaines  sur  la  for- 
me :  elle  ne  saurait  trouver  son  équation  que  dans 
l'harmonie  de  tous  les  élémens  de  Thumanité  ; 
voilà  pourquoi  il  est  $i  difliçile  de  drjL'Sser  à  celte 
immense  déesse  i^n  labcrnacle  digne  d'elle. 

Au  milieu  des  mœurs  barbares  le  christianisme 
apporta  un  esprit, d'amour  et  de  liberté;  maispluç 
tard  il  fit  cause  commune  avec  les  établissemjens 
historiques,  avec  la  féodalité,  et  peu  à  peu  s'éva- 
pora le  souffle  heureux  avec  lequel  il  avait  caressé 
les  peuples. 

Un  vent  nouveau  s'éleva,  celui  de  l'humaine 
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nexïsée.  L'œu?rc  de  Icmancipation  de  l'humanité 
fu(  de  rechef  reprise  et  soulevée  par  la  rcOezioD 
crJ'cfforlde  rintelligence. 

Comme  la  pensée  dont  elle  est  fille,  la  liberté 
moderne  est  infinie;  elle  embrasse  tout,  les  mœurs 
comme  les  idées;  elle  est  à  la  fois  une  inspiration  et 
une  science  ;  elle  se  plie  à  toutes  les  fortunes  et  à 
toutes  les  formes  ;  elle  se  sent  supérieure  aux  re- 
présentations mensongères  et  petites  sous  lesquel- 
les parfois  on  veut  lamoindrir;  elle  est  patiente 
parce  qu'elle  est  indestructible  cl  encore  parce 
que  ses  desseins  sont  immenses.' 

La  liberté  moderne  se  propose  de  coordonner 
selon  les  lois  de  rintelligence  lou$  les  élémens  de 
rhumanilé;il  ne  lui  est  pas  possible  de  laisser  rien 
en  dehors  d'elle-mOme;  et  c  est  dans  celle  har- 
monie vivante  qu'elle  a  mis  son  triomphe  défi- 

Dilif* 

La  liberté  modern(î  se  sont  perfectible  comme 
|j  pensée  même  :  elle  s'identifie  avec  une  perfec- 
.jljjlité  continue  dont  les  progrés  doivent  circuler 
1  -g Routes  les  parties  de  la  civilisation» 


^  XSË.  LA  LuiMt  «Mnin. 

mcM  dé  rfabmnlté }  eltti  Wg  Afaiiiise^  séltuA  In 
loit  dfl  n  ■élfaoïlet  fc'entlifyre  draripftyoa  d6il^ 
ntkl  à  obi^à»  pien*  Hà-{«lMM  et  S6ta  tttt^^Mfv- 
8«t  aortir  tmv  tïié  dfe  «etw  étiMKHnie  hirold- 


Aiad  btiyMrté  flMdflitta  Mt  «  h  fiik  «Blfvrtéff* 
«ftlofpqtMt  npéritorit  ëtozferriiM  eOMneii  et  trtf^ 

vtwh,  potitlTediBS  ses  «nbUloH,  Btte  de  la  pèaMe 
et  voulant  doDoet  ft  sa  mère  le  gonrerneniest  de 
U  société. 


i    .    .  i 


CMAftttkÈ  tttt. 


DU  tUPPOBT  DKS  ID^RS  RT  DES  MGKITÈS. 


On  a  déploré  de  DOS  jours  le  divorce  quifle}aJ0ië 
voir  entre  les  mœurs  et  les  idées;  on  a  montré  la 
vivacité  des  idées  eonlraslânt  t^ec  la  ptostralion 
des  mmmsj  et  l'on  «  estimé  que  ce  diseord 
une  maladie  pour  h  société; 


Nous  l'estiÉions  de  mime  ;  mais  ta  piaipte  ■'cal: 
pas  le  remède;  et  nous  aimons  mietis  chenAer 
une  issue  que  de  nous  enferaer  dans  Mto  gémia^ 
semenst  Or>  la  conaidératien  de  la  marché  é% 
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ITiumanité  nous  a  coa?ainca  qae  de  noordlet 
idées  pouvaient  seules  régénérer  les  mœurs. 

Il  est  des  époques  dans  la  rie  du  monde  oà  les 
mœurs  précèdent  les  idées.  Quand  la  race  dori- 
que eu  t  appesanti  sur  le  Péloponnèse  sa  dominatioo 
et  ses  hordes^  une  société  s'organisa  entre  les  vain* 
queurs  et  les  vaincus,  société  forte,  grassièret  va* 
née  y  irrégulière  9 1)v/*é^  à  toufs.  tes^accidens  des. 
mœurs  instinctives.  Mais  du  sanctuaire  de  Delphes 
sorti  tune  idée  qui  s'établissantau  cœurdes  mœurs 
dorieanes  les  soumit  et  les  changea;  celle  idée 
eut  plusieurs  rcprésentans,  mais  un  seul  nom, 
Lycurgue  ;  et  elle  condiiisil  la  féodalité  do- 
rienne  sous  le  joug  dune  unité  religieuse  et 
philosophique. 

Dans  le  Latium  de  petitspeuples  vivaient  comme 
des  familles;  ils  menaient  des  jours  agrestes  et 
simples,  se  reposaient  par  la  chasse  de  la  culture 
de  leurs  terres,  et  sous  le  chaume  gardaient  des 
mœurs  purs  qui  leur  servaient  dé  lois«  Mais 
sunrint  une  idée^  une  force^  ^ùihi,  qui  les  poussa 
devant  elles^  les  assujétlt  à  sa  discipline,  façonna 
leurs  mœurs  k  ua  droit  strict»  et  transforma  la 
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¥otlk  pourquoi  la  féodalité  dispavaîl;  Éiëcessai- 
rement  devant  Tapparitioa  de  l'unité  ;  votlè  pour- 
quoi elle  n*a  pas  eu  d'ennemie  plus  naturelle  que 
la  philosophie  moderne. 

Lès  idées  ont  l'inévitable  ambition  de  déraei*- 
nér  les  vieilles  mœurs  et  d'en  produire  (ie  nou- 
velles. Tracer  les  rapports  des  «fiées  et  def  mœurs 
o*est  suivre  la  marche  des  temps»  c'est  voir  clair 
dana  la  chronologie ,  dans  cette  raison  des  temps 
et  dea  peuples  9  qui  livre  toujours  d'eicellentes 
réponses  à  qui  sait  l'interroger  ^. 

(1^  ]U  ({|ie«tipni9i«e  9u  CQ.ncQurs  par  l'aca/d^mie  française, 
De  t influence  des  lois  sur  les  mœurs  et  des  mœurs  sur  les 
forV,  imposait  aux  coneorretis,  peut-être  à  Vinsa  deraeadémie, 
)''o)>lfga|ion  d^  chercher  une  solution  d|ps  uo£  liisltoir^  ptijl- 
losophique  de  rhuma^iité.  Cette  nécessité  nous  semble  res- 
sortir de  Tesquisse  suivante  que  nous  avons  tracée  de  la  ques- 
tion proposée. 

I.  QU'EST-CE  QUE  LES  MŒURS? 

Analyse  des  instincts  spontanés  de  T'homme  <etdes 
sociétés. 

A  ^elle  époque  d^  Thistoire  générale  du  monde 
elles  ont  dà  régner  sans  les  lois. 

4  quelle  époque  4e  rhisioirp  de  tout  peuple  elles 
régirent  ^ns  les  Jioi^. 
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Àintî  4il  JOilieii  de  masufé  primitiras  ia^men- 
ncnt  des  id«6f  géoénles  i  chute  des  vieilles 
mœurs.  Une  direction  vive,  nouvelle  et  générale 

A  quelle  époque  éiîes  âeohent  lien  ie  lois  rêvé- 
léesy  et  de  toute  écriture. 

A  quelle  époque  elles  st  concilient  avec  la  pré- 
sence d'une  loi  courte  et  écrite,  et  tiennent  lieu 
'  de  lois  ph»  noqibm»es  et  plus  taitonnées. 

Leurtaràeiére  traditionnel. 

En  iquoi  excellentes. 

En  quoi  originales  et  innées.— Queirtion  des  races. 

En  quoi  ,souii|^es  puz  influepçes  ext^eures  de  la 
uature.  —  Question  4fi  cUinat 

Que,  liyfées  à  elles- mémc$i  elles  enchaîneraient 
TaYenir  des  sociétés. 

Question  de  la  liberté  de  Tindividu. 

Question  de  l'association. 

Idée  de  la  société* 

Transition  naturelle  pour  passeur  à  Vi^ée  de  loi. 

IL  QU'EST-CE  QUE  LA  LOI? 

Analyse  des  caractères  de  la  loi  y  de  ce  résultat  de 
la  conscience  sociale. 

Modifications  successives  par  lesquelles  passe  la 
conscience  de  la  société. 

Disposition  exclusivement  superstitieuse,  de  foi, 
et  de  religion  symbolique.— Institutions  théo- 
cratiques. 

Disposition  encore  théocratique ,  inclinant  aux 


.i    -  nî 


681  Jmpriaiée  à  Ufiei  tm  idée»  t^éiJttiMcat^  se 
.fbnl  obéir  el  enfantentéat UMBan  noavdles. 


'•■■;■•  1 1  •  1  •       .■  ■  1  •  ■  ■  . 
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Noii^  sommes  aujourd'hui  pairenus  k  un  mo- 

mléréts  exdasift  d'jtmç  minorilé. — InititntMin 
jarîstocratjques. 

Aurore  d*nn  ciprit  plot  gàiémi,  aTénemcnt  d'in- 
térêts plot  générani^  iipparilum.d'fne  majorité 
qui  réclame.  —  Luttes  entre  la  sitnatioD  théo- 
cratico  -  aristocratique  et  la  sitnation  Ibno-dé- 
mocMiqae. 

Avènement  d'une  libertéjplns  générale  encore  y 
plus  humaine. 

Plkbêianisme  :   (  C/cst-à-dîre  cgalilé  des  droits 
Christianisme  :  )      dc^I'ame  humaine. 

p  I  C'est-à-dire  égalité  des  droits 

)     de  rintellîgence  humaine. 

Question  de  la  révélation. 

Question  de  l'éducation  du  genre  humaûi.  Em- 
pire s'étendant  de  plus  en  plus  de  la  loi  philo- 
sophique. 

Du  législateur. 

Un  dieu  parlant  par  le  prêtre. 

Le  prêtre  se  confondant  avec^le  noble. 

La  minorité  transigeant  avec  la  majorité.  | 

La  majorité  dans  des  conditions  impar- 
faites. 

La  majorité  dans  des  conditions  plus  phi- 
losophiques. 
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ment  da  tempe  oà  les  Tertos  sociales  dépendent 
des  vues  de  llntelligence,  et  ia  régénération  des 
mœurs  dépend  de  la  révolution  des  idées. 

La  majorité  se  rapprochant  le  plus  possible 
de  TuniversaUté. 

Idée  moderne  et  philosophique  du  peuple. 

IIL  BAPPORTS  DES  LOIS  £T  DES  MOEURS. 

De  leur  action  réciproque  ehe2  quelques  peuples, 
dout  rhi&toire  est  marquée  de  caractères  origi- 
naux. 

Rapports  des  mœurs  avec  la  législation  théocra- 
tique. 

— *  ÂYCC  la  législation  aristocratique. 

—  A.vec  les  difTérensdéYeloppemens  de  l'in- 

stitut ion  démocratique. 

Qiractères  généraux  de  la  civilisation  antique.  — 
De  l'état. 

Origine  de  la  société  moderne. 

—  Mœurs  germaniques. 
— *  De  la  famille. 

De  l'action  réciproque  des  lois  et  des  mœurs  dans 
rhistoire  générale  du  monde. 

—  De  la  coutume. 

—  De  la  raison  philosophicpie. 

—  De  la  tradition. 

—  De  l'écriture. 
Question  de  la  codification. 


ohaB^s»  ell0  \fi  eoflTCrtit-^  v^  m.  it^ffimA^^Silt-  ' 
tes  et  ii0Ufes.  p'ooCHpfiAt  ni  4pft  «fp^U  ni  ««d 
cœur,  il  vit  au  gré  de  ses  fantaisies  et  il  ne  voit 
irlén  qui  l'oblige  %  éhangèr  de  life. 

La  vertu  est  perfectible  et  la  morale  pratique 
de  llibiÛSnIié  chaftgetmtét  cb  qui  ne  cbàqge  pas 
.  •'»•(  4a  vfÀoalé  Qoa^mtfi  04  vit  rbomnie  de  de- 
Ve'nir'dfe  jonr  en  jour  pltts  librft,  plus  vertueux  et 

Commeiit  la  loi  participe  à  l.i  fois  de  l'axiome  et 

du  dogme. 
Office  social  de  la  sdence. 

Que  la  fcience  itociale  doit  travailler  à  mettre  la 
légnlilc  toujours  au  nivcnu  de  la  tnoTalilé  in- 
terne et  progressive  des  sociétés. 
Caractère  philosophique  el  réfléchi  de  la  moralité 

moderne. 
Supériorité  de  la  raison  sur  l'inslinct,  du  général 

sur  le  particulier. 
Idée  philosophiqne  et  moderne  de  l'étal. 
Subordination  morale  de  rbidiTiduatité  à  t'asso- 
cia tion. 
Donc,  dans  les  rupporls  des  lois  avec  les  mœurs, 
et  des  mœon  avec  Ici  lois,  les  lois  doivent  di- 
riger, modifier^  perfectionner  constuinineot  les 
luœurs,  ei  le»  gouverner  ratioimellrincnt. 


58o   DO  utfôtt  tau  u^u  mr  DM  lUKiits. 
Ugence  homaiiie  poar  prêcher  naa  morale  Im- 
BKilnle*  OD  abdique  l'iaflnenee  loeiale. 

La  vertu  n'a  pas  besoin  des  fiûblessea  de  lla- 
telligence  ;  elle  aaara  bien  la  saivre  et  se  conîEbr^ 
mer  à  se»  progrès.  L'intelligence  offre  à  la  vertu 
an  ^e  idëal  auquel  elle  lai  propose  de  s'élerer. 
De  civilisation  en  drilisation  l'exemplaire  proposé 
est  tonjoun  f\a»  grand  et  pins  bean ,  et  c'est 
dans  la  variété  des  types  anaei  bien  que  dans  la 
continuité  desefforts  qu'éclatent  à  traversietemps 
et  l'espace  la  ricbesse  et  la  grandeur  de  l'buma- 
aité. 


■    • 
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CHAPITRE  XLVII. 


COHGI.USIOH. 


L'esprit  est  iinet  il  a  trois  rayons:  le  dogme^ 
l'axiome  et  la  loi;  dans  l'identité  du  dogmci  de. 
l'axiome  et  de  la  loi  consiste  la  vérité. 

Le  monde  est  en  travail  pour  conifuérir  cette 
vérité  ;  jamais  la  pensée  de  l'homme  n'a  posé  soa 
thème  avec  autant  d'étendue  et  de  réflexion;  elle 
embrasse  tout  avec  la  conscience  du  tout  et  d'elle» 
même* 


Getlè  position  de  l'homme  est  nouveUe  ;  jamais 
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il  n'a  reça  pins  viveiiient  des  conjonctures  qui 
reavironnent  Tobligation  d'être  grand  ;  tous  les 
▼oiles  tombent  devant  ses  yeux,  et  la  nature  lui 
apparaît  lui  demandant  des  voiles  plus  transpa- 
rens. 

La  religion  est  éternelle,  mais  les  conditions 
de  la  religion  :di*i%èiiflriiMlîbiètiient.  Les  élé- 
mens  et  les  propriétés  de  l'humanité  persistent 
dans  leur  racine,  mais  les  modes  de  leur  expression 
cherchent  une  nouvelle  harmonie. 

Cette  situation  nouvelle  de  l'humanité  est  nor- 
male; elle  résulte  naturellement  des  vicissitudes 
précédentes  de  l'histoire  moderne.  Depuis  le  joKir 
od  sur  les  bauteara  de  Sainte-Genciviève  Abeilard 
répandait  sur  d'innombrables  auditeurs  la  conla^ 
gion  de  la  pensée,  cette  semence  ne  s  est  pas 
loMsée  étociAsr  t  eHe  a  pnodoit  les  moissons  cp'omt 
HKioeUties  nos  pères  et  le  pain  qui  nous  nourrit 
aPBi|crurd1iuiw  Dès  1 147^^^^'^  cle  Broeis  et  Henri 
son^  ^BsttpAe  prêchaient  l'hérésie  qui  devait  air 
seizième  siècle  conquérir  la  moitié  de  l'Europe  ^ 
et  plus  tard  la  moitié  de  l'Amérique.  C'est  au  dou  - 
sième  sièdls'  qu'au  sein  de  la  féodalilé  éctata  Tes^ 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


w«  I. 


iUT  VOETAHT  liTOCATlON  PR  L*KOlT  INI  9A9TM* 


L0UÎS9  etc.  —  Le  roî  Henri -le  •Grande  notre  aleuf  de 
glorieuse  mémoire ,  voulant  empêcher  que  Va  paix  qu*ft 
arait  procurée  à  ses  sujets,  après  les  grandes  pertes  qo*ffe 
avaient  souffertes  parla  durée  des  guerres  cÎTlTeset  étran- 
gères, ne  fût  troublée  à  roccasion  de  la  R.  P.  R.,  conithe 
il  était  arrivé  sous  les  règnes  des  rois  ses  ppèdécesseurs, 
aurait,  par  son  édit  donné  à  Nantes  au  mois  d'avril  i5ig9, 
réglé  la  conduite  qui  serait  à  tenir  à  Tégard  de  ceux  dehu 
dite  rellgîon,  les  lieux  dans  lesquels  ih  en  pourrateiit  fhire 
Texercice,  établi  des  juges  extraordinaires  pour  leur  ad-« 
minfslrer  la  justice,  et  enfln  pourvu, même  par  desarttcltt 


388  fiAgzs 

pur^nUarif  k  loul  ce  qu'il  aurait  jugé  néMuaira  pur 

^laintenlr  U  tranquillité  daDS  son  royaniiw  ot  pour  dïmi- 

'  Buer  l'aTsnton  qui  tlalt  entra  ceux  de  l'une  et  de  l'aytre 
religion,  afin  d'être  plui  en  itat  de  traTaJIlar  comme  il 
aTalt  résolu  do  bire  pour  réunir  A  l'igllse  ceux  qai  s'en 
étaient  si  facilement  éloigavs.  Et  comme  rioteotion  du  roi 
noiredïl  aïeul  ne  put  être  effectuée  i  cause  de  sa  mort 
précipitée,  et  que  reséculion  dodil  édil  fut  rnSme  Ioter> 
rompue  pendant  U  minorité  du  fen  roi  notre  très  bouoré 
aaipieor  et  père  de  glorieuse  mémoire  par  de  nouTeIki 
ont^epriaèsdesdltsdelaH.I*.  II.,  elles- dovntealit'oaca- 
sion  &  les  prlrer  de  dirers  STuntages  qui  leur  araient  été 

'  accordés  parleditédîtinéanmoÎQB  le  roi,  ooiredil  Cui  aei- 
gneurelpère,  usant  de  m  clémence  ordinaire,  leur  accorda 
encore  un  nouvel  «dil  à  Nimcs,  nu  mois  de  juillet  1699,  au 
moyen  duquel  la  Iranquillilé  nynntùlèili!  nouveau  rètaltlïe, 
ledit  feu  roi,  animé  du  même  esprit  et  du  mGmc  lèle  pour 
la  religion  que  le  roi  noircdit  aïeul,  nviiit  résolu  de  profiter 
de  ce  repos  pour  cisaver  de  mettre  «on  pieux  dessein  à 
exécution  ;  mais  les  guerres  avec  les  étrangers  étant  sur- 
renues  peu  d'auQces  après,  en  sorte  que  depuis  iG5S  jus- 
qu'à la  trêve  conclue  en  l'anuce  1C84  avec  tes  princes  de 
l'Europe,  le  rojaume  ayant  été  peu  de  temps  sans  agita- 
tion, il  n'a  pas  été  possible  de  dire  autre  chose  pour  l'a- 
vantage de  la  religion  que  de  diminuer  le  nombre  des 
exercices  de  la  It.  P.  ft.  par  l'inlerdiLtion  de  ceux  qui  se 
sont  trouvés établisau  préjudice  de  lu  dlsposîtion  desédits, 
et  par  la  suppression  des  cliambres  mi-parties,  dont  l'ércc- 
tioa  n'avait  été  bite  que  par  provision.  Dieu  ayant  enfin 
permis  que  oospeuplesjouissenid'unparfail  repos, et  que 
nous-mêmes,  n'étant  pas  occupé  des  soins  de  les  protéger 
contre  nos  ennemis,  oyons  pu  profitur  de  celte  Irève  que 
nous  avons  facilitée  il  l'effet  de  donner  noire  entière  ap- 
plication A  rechercher  les  moyens  de  parvenir  au  succès 
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DOtre  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de  notre  obéis- 
sauce,  soient  incessamment  démolis. 

a.  Défendons  à  nosdits  sujets  de  la  R.  P.  R.  de  plus  s'as- 
sembler pour  taire  Texercice  de  ladite  religion,  en  aucun 
lieu  ou  maison  particulière,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être,  même  d^exercices  réels  ou  de  bailliages,  quand 
bien  même  lesdits  exercices  auraient  été  maintenus  par 
des  arrêts  de  notre  conseil. 

3.  Défendons  pareillement  à  tous  seigneurs,  de  quelque 
condition  qu'ils  soient,  de  faire  l'exercice  dans  leurs  mai- 
sons ou  fiefs,  de  quelque  qualité  que  soient  lendits  fiefs,  le 
tout  k  peine  contre  tous  nosdits  sujets  qui  feraient  ledit 
exercice  de  confiscation  de  corps  et  de  biens. 

4.  Enjoignons  à  tous  ministres  de  ladite  R.P.  R.  qui  ne 
voudraient  pas  se  convertir  et  embrasser  la  R.  C.  A.  etR. 
de  sortir  de  notre  royaume  et  terres  de  notre  obéissance 
quinze  jours  après  la  publication  de  notre  présent  édit^ 
sans  y  pouvoir  séjourner  au-delà,  ni  pendant  ledit  temps 
de  quinzaine  faire  aucun  prêche,  exhortation  ni  autre 
fonction,  à  peine  des  galères. 

5.  Voulons  que  ceux  desdits  minisires  qui  se  converti- 
ront,  continuent  ù  jouir  leur  vie  durant,  cl  leurs  yeuves 
après  leur  décès,  tandis  qu'elles  seront  en  viduité,  des  mô- 
mes exemptions  de  taille  et  logement  de  gens  de  guerre 
dont  ils  ont  joui  pendant  qu'ils  faisaient  la  fonction  de  mi- 
nistres; et  en  outre,  nous  ferons  payer  auxdits  ministres, 
aussi  leur  vie  durant,  une  pension  qui  sera  d'un  tiers  plus 
forlc  que  les  appointemens  qu'ils  touchaient  eu  qualité  de 
ministres,  de  la  moitié  de  laquelle  pension  lcui*s  femmes 
jouiront  aussi  après  leur  mort,  tant  qu'elles  demeureront 
en  viduité. 

6.  Que  si  aucuns  desdits  ministres  désirent  se  faire  avo- 
cats ou  prendre  les  degrés  de  docteurs  ès-lois,  nous  vou- 
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enfans,  de  notre  dit  royaume,  pays  et  terres  de  notre 
obèissaDce,  ni  d'en  transporter  leurs  biens  et  effets  »  sous 
peine,  pour  les  hommes,  des  galères ,  et  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens  pour  les  femmes. 

1 1 .  Voulons  et  entendons  que  les  déclarations  rendues 
contre  les  relaps  soient  exécutées  selon  leurs  formes  et 

teneur. 

Pourront  au  surplus  lesdils  de  laR.  P.  R.,  en  attendant 
qu'il  plaise  Jk  Dieu  les  éclairer  comme  les  autres,  demeu- 
rer dans  les  rilles  et  lieux  de  notre  royaume,  pays  et  ter- 
res de  notre  obéissance,  et  y  continuer  leur  commerce, 
et  jouir  de  leurs  biens,  sans  pouvoir  être  troublés  ol  em- 
pêchés, sous  prétexte  de  ladite  R.  P.  R. ,  ik  condition, 
comme  dit  est,  de  ne  point  faire  d*exerclces  ni  de  s*assem* 
bicr  sous  prétexte  de  prières  ou  de  culte  de  ladite  religion, 
do  quelque  nature  qu*il  soit,  sous  les  peines  ci-dessiis,de 
corps  et  de  biens.  Si  donnons,  etc. 


N»  II. 


En  ce  commencement  de  janvier,  Fénélon,  aujourd'hui 
conseiller-d'état  d*épée,  lieutenant-général ,  gouTcrneur 
du  Quesnoy^  et  chevalier  de  Tordre,  après  avoir  été  am- 
bassadeur en  Hollande,  entra  chez  moi  à  Versailles  comme 
j'achevais  de  diner.  Il  me  dit  fort  aflligé  qu'il  venait  d'ap- 
prendre par  un  courrier  que  l'archevêque  de  Cambrai, 
son  grnnd-oncle,  était  extrêmement  mal,  et  qu'il  me  venait 
prier  d'obtenir  de  Al.  le  duc  d'Orléans  de  lui  envoyer 
Chirac,  son  médecin,  sur-le-champ,  et  de  lui  prêter  ma 
chaise -de -poste.  Je  sortis  de  table  aussitôt;  j'envoyai 
chercher  ma  chaise,  et  allai  chez  M.  le  duc  d'Orléans  qui 
envoya  chercher  Chirac  et  lui  ordonna  de  partir  et  de  de- 
meurer ù  Cambrai  tant  .qu'il  y  serait  nécessaire.  Entre 
l'arrivée  de  Fénélon  chez  moi  et  le  départ  de  Chirac  il 
n'y  eut  pas  une  heure,  et  il  alla  tout  de  suite  i\  Cambrai. 
Il  trouva  l'archevêque  hors  d'espérance  et  d'état  à  tenter 
aucun  remède.  Il  y  demeura  néanmoins  vingt-quatre  heu« 
res  au  bout  desquelles  il  mourut.  Ainsi,  moi  qu'il  craignait 
tant  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  les  temps  futurs, 
ce  fut  moi  qui  lui  rendis  le  dernier  service.  Ce  personnage  a 
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èti  si  coDDU  et  si  célèbre  que,  aprèt  ce  qa!  b^od  voit  n 
plusieurs  endroits  ici«  il  serait  inutile  de  s*j  beaoemp 
étendre,  quoiqu'il  ne  soit  pourtant  pas  possible  de  s'y  ar- 
rtler  pas  un  peu. 

On  a  TU  ici  sa  naissance  d'ancienne  et  boaoe  noUesae, 
décorée -O'amlMStadei,  de  divers  emplois,  d'un  collier  dn 
Saint-Esprit  sous  Heuri  III,  et  d'alliances;  sa  pauvreté) 
ses  obscurs  commencemens,  ses  tenlalirea  di renés  Ter* 
les  jansénistes,  les  jésuites,  les  pères  de  l'Oratoire  et  le 
sèmiiuire  de  Saint-Sulpice,  auquel  enfin,  non  sans  peloe, 
il  s'accrocha,  et  qui  le  pr*dt|isit  aux  ducs  de  Ckerreuse 
et  de  BeauvilUen;  le  rapide  progrès  qu'il  fit  dans  leur 
ettimo,lapIacedeprécepteurdesenrens  de  France  qu*eUe 
lui  ralut,  ce  qu'il  en  sut  faire,  les  sources  et  le*  progrès 
delà  catastrophe  de  ses  opinions  et  de  sa  fortune;  les  ou- 
Trage  S  qu'il  composa,  cenx  qui  j  répw>dlrent  ;  let  adresst* 
qu'il  employa  «i  qui  ne  purent  te'snuTer  ;  la  dlsgnce  de 
ses  partisans,  de  ses  émis,  de  ses  protecteurs,  i  combien 
peu  il  tint  qu'il  n'entralnSt  ta  ruine  des  du«s  de  Cbevrense 
et  de  Beanrilllers,  et  llncompanble  action  de  NoeiRes, 
archerCque  de  Paris,  depuis  cardinal,  qui  le  brouilla  pour 
long-temps  avec  le  duc  son  IHre  el  sa  belte-sœur;  les 
dirers  contours  de  son  affaire  qu'il  porta  enfin  i  ItUme 
où  le  roi  fit  ogtr  en  son  nom  comme  partie  contre  lut  ; 
se  condamnation  cnnoniqucment  acceptée  par  toutes  les 
assemblées  de  prorînces  ecclésiastiques  du  myauine  de 
l'oltéissance  du  rot  ;  la  promptitude,  la  neltelè,  l'éclat  de 
!a  soumission  et  sa  condoite  admirable  dans  sa  propre 
assemblée  provinciale  avec  Valbelle,  éréque  de  S«itit- 
Omcr,  qui  s'en  déshonora;  enfin  le  bonheur  qull  eut  de 
se  conserver  en  entrer  et  poor  toujours  le  cœur  el  l'estime 
de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  des  ducs  de  Clic- 
vrcuso  et  de  Beauvilliers  et  de  tous  ses  amis,  sans  l'alBii- 
blisicmcni  d'aucun,  malgré  ta  roîdcurcl  la  protondeur 
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âèm  Im  pis*  «iniMinuécs  et  lu  plu  daru;  «Teeedi 
■B  hoome  qui  m  TOuliil  jimib  «Tolr  plu  d*«i^{|  qie 
c«ax  i  qui  il  pariait,  qui  m  niettatt  li  la  portte  de  oheen 
Hu  la  bon  jaoïais  Kntir,  .qai  tet  mettait  k  l^ba,  et  fii 
wnUaît  CDchanlcr,  de  foçon  qn'on  ne  ponrait  la  qaiUer, 
■i  s'en  défeodre,  ni  ne  pai  dieniher  i  le  relrpuTer.  C'eA 
ce  talent  il  rare,  et  qu'il  arait  au  dernier  degré ,  qui  loi 
tint  ses  amU  li  entiènment  attaubis  toute  sa  vie  malgié 
sa  chute,  et  qni,  dans  leur  dispersion,  les  réanisiaitpooc 
se  parler  de  Inï,  pour  le  regretter,  pour  le  désirer,  pour 
sa  tenir  de  {dus  en  plus  i  lui,  comene  les  iulh  pour  Jéni- 
ankm,  et  soupirer  après  son  retour^  el  respérer  tau{oars, 
oomow  ce  malheureux  peuple  attend  encore  et  soupire 
après  le  Messie.  C'est  aussi  par  celte  autorité  de  prophète 
qu'il  s'clail  acquise  sur  les  siens  qu'il  s'était  accoutumé  1 
une  domination  qui,  dans  sa  douceur,  ne  voulait  point 
de  résistance.  Aussi  n'aurait-il  pas  long-temps  souffert 
de  compagnon  s'il  fût  revenu  à  la  cour,  s'il  fat  eniré 
dans  le  conseil ,  ce  qui  Tut  toujours  son  gnind  but  ;  et 
une  rois  nntrc  et  hors  des  bexoiiis  des  autres ,  il  fût  i-té 
bien  dangereux  non -seulement  de  lui  résister,  mais  de 
n'être  pas  toujours  pour  lui  dans  la  souplesse  et  dans 
l'udinimtion. 

lielîré  dans  son  diocèse,  il  y  vécul  arec  ta  piété  et  l'ap- 
plication d'un  pasteur,  avec  l'art  et  In  magnificence  d'un 
homme  qui  n'a  renoncé  à  rien ,  qui  se  mcunge  tout  le 
monde  et  toutes  choses.  Jamais  homme  n'a  eu  plut  que 
lui  la  passion  de  plaire,  et  nu  valet  autant  qu'au  maître  ; 
jamais  homme  ne  l'a  portée  plus  loin,  avec  une  applica- 
tion plussuirie,  plus  constante,  plus  universelle;  jamais 
homme  n'japlus  complètement  réussi.  Cambrai  est  un 
lieu  de  grand  abord  et  de  grand  passage;  rien  d'égal  à  la 
politesse,  au  discernemenl,  û  l'agrément  avec  lesquels  il 
recevait  tout  le  monde.  Dans  les  premières  années  on  l'c* 
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vilait,  il  ne  courait  après  personne;  peu  (k  peu  les  charmes 
(le  ses  manières  lui  rapprochèrent  un  certain  gros;àla  fareur 
de  celte  petite  multitude,  plusieurs  de  ceux  que  la  crainte 
avait  écartés,  mais  qui  désiraient  aussi  jeter  des  semences 
pour  d'autres  temps ,  furent  bien  aises  des  occasions  de 
passer  à  Cambrai.  De  l'un  i\  Pautre  tous  y  coururent.  A 
mesure  que  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  parut  figu- 
rer, la  cour  du  prélat  grossit ,  et  elle  en  derint  une  effec- 
tire  aussitôt  que  son  disciple  fut  devenu  dauphin.  Le 
nombre  des  gens  qu'il  j  avait  accueillis ,  la  quantité  de 
ceux  qu'il  avait  logés  chez  lui  passant  par  Cambrai ,  les 
soins  qu'il  avait  pris  des  malades,  des  blessés  qu'en  di- 
verses occasions  on  avait  portés  dans  sa  ville,  lui  avaient 
acquis  le  cœur  des  troupes.  Assidu  aux  hôpitaux  et  chez 
les  moindres  officiers^  attentif  aux  principaux,  en  ayant 
chez  lui  en  nombre  et  plusieurs  mois  de  suite  jusqu'à  leur 
parfait  rétablissement,  vigilant  en  vrai  pasteur  au  salut 
de  leurs  âmes,  avec  cette  connaissance  du  monde  qui  les 
savait  gagner  et  qui  en  engageait  beaucoup  d*a*itres  à  s'a* 
dresser  ù  lui-même,  ne  se  refusant  point  au  moindre  des 
hôpitaux  qui  voulait  aller  i\  lui,  et  qu'il  suivait  comme 
s'il  n'eût  point  d'autres  soins  ù  prendre,  il  n'était  pas 
moins  actif  au  soulagement  corporel:  les  bouillons,  les 
nourritures,  les  consolations  des  dégoûts,  souvent  encore 
'  les  remédias  sortaient  en  abondance  de  chez  lui;  et  dans 
ce  grand  nombre  un  ordre  et  un  soin  que  chaque  chose 
fût  du  meilleur  en  sa  sorte  qui  ne  se  peut  comprendre.  Il 
présidait  aux  consultations  les  plus  importantes;  aussi  est- 
il  incroyable  jusqu'à  quel  point  il  devint  l'idole  des  gens 
de  guerre  et  combien  son  nom  retentit  jusqu'au  milieu 
de  la  cour. 

Ses  aumônes,  ses  visites  épiscopales  réitérées  plusieurs 
fois  l'année,  et  qui  lui  firent  connaître  par  lui-même  é 
fond  toutes  les  parties  de  son  diocèse,  la  sagesse  et  la 
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douceur  de  son  gouyerncineoty  ses  prédications  fréquentes 
dans  la  ville  et  dans  les  yillages,  la  facilité  de  son  accès, 
son  humanité  avec  les  petits,  sa  politesse  avec  les  autres, 
ses  grâces  naturelles  qui  rehaussaient  le  prix  de  tout  ce 
qu'il  disait  et  qu'il  faisait,  le  firent  adorer  de  soq  peuple  ; 
et  les  prêtres  dont  il  se  déclarait  le  père  et  le  frère,  et 
qu'il  traitait  tous  ainsi ,  le  portaient  tous  dans  leur  cœur. 
Parmi  tant  d'art  et  d'ardeur  de  plairCj^et  si  générale^  rien 
de  bas,  de  commun,  d'affecté ,  de  déplacé  ,  toujours  en 
convenance  i\  l'égard  de  chacun.  Chez  lui  abord  facile, 
expédition  promplc  et  désintéressée  ;  un  même  esprit,  in- 
spiré par  le  sien,  en  tous  ceux  qui  travaillaient  sous  lui 
dans  ce  grand  diocèse  ;  jamais  de  scandale  ni  rien  de  vio- 
lent entre  personne  ;  tout  en  lui  et  chez  lui  dans  la  plus 
grande  décence.  Ses  matinées  se  passaient  en  affaires  du 
diocèse.  Comme  il  avait  le  génie  élevé  et  pénétrant,  qu^il 
y  résidait  toujours,  qu'il  ne  se  passait  pas  de  jour  quil 
ae  réglât  ce  qui  se  présentait,  c'était  chaque  jour  une  oc- 
cupation courte  et  légère.  Il  recevait  après  qui  le  voulait 
voir,  puis  allait  dire  la  messe,  et  il  y  était  prompt  ;  c'é- 
tait toujours  dans  sa  chapelle,  hors  les  jours  qu'il  officiait, 
ou  que. quelque  raison  particulière  l'engageait  à  l'aller 
dire  ailleurs.  Revenu  chez  lui  il  dînait  avec  la  compagnie 
toujours  nombreuse,  mangeait  peu  et  peu  solidement, 
mais  demeurait  long-temps  i\  table  pour  les  autres,  et  les 
charmait  par  l'aisance,  la  variété,  le  naturel ,  la  gaîté  de 
sa  conversation,  sans  jamais  descendre  à  rien  qui  ne  fût 
digue  et  d'un  évêque  et  d'un  grand  seigneur;  sortant  de 
table,  il  demeurait  peu  avec  la  compagnie.  II  l'avait  ac- 
coutumée t\  vivre  chez  lui  sans  contrainte  et  à  n'en  pas 
prendre  pour  elle.  II  entrait  dans  son  cabinet  et  y  travail- 
lait quelques  heures  qu'il  prolongeait  s'il  faisait  mauvais 
temps  et  qu'il  n'eût  rien  à  faire  hors  de  chez  lui. 

Au  sortir  de  son  cabinet  il  allait  faire  des  visitent  ou  se 
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petil  troupeau  choisi ,  doDl  il  était  le  cœur ,  rame»  la  fie 
et  l'oracle ,  pour  ne  lui  pas  donner  de  temps  eu  temps  la 
pSture  de  quelques  ourrages  qui  couraient  entre  leurs 
mains  ayec  la  dernière  avidité  ,  et  dont  les  éloges  reten* 
lissaient.  Il  fut  rudement  réfuté  par  les  jansénistes;  et  il 
est  vrai  de  plus  que  le  silence  en  malière  de  doctrinea  au- 
rait conrenu  à  Tauteur  si  solennellement  condamné  du 
livre  des  Maalnut  du  Sainte;  mais  l'ambition  n'était  rien 
moins  que  morte  ;  les  coups  qu'il  recevait  des  réponses 
des  jansénistes  lui  devenaient  de  nouveaux  mérites  au- 
près de  ses  amis,  et  de  nouvelles  raisons  aux  }èsniies  de 
tout  faire  et  de  tout  entreprendre  pour  lui  proéurer  le 
rang  et  les  places  d'autorité  dans  l'église  et  dans  l'èlal. 
A  mesure  que  les  temps  orageux*  s'éloignaient,  que  ceux 
de  son  dauphin  s'approchaient,  cette  ambition  se  réveil* 
lait  fortement,  quoique  cachée  sous  une   mesure  qui 
certainement   lui   devait  coûter.   Le  célèbre   Bossuet, 
évêque  de  Meaux»   n'était  plus,  ni  Godet,  évêque  de 
Chartres;  la  constitution  avait  perdu  le  cardinal  deNoaif- 
les;  le  P.  Tcllier  était  devoiui  tout -puissant.  Ce  con- 
fesseur du  roi  était  totalement  ù  lui,  ainsi  que  rélîxirdu 
gouvernement  des  jésuites  principaux  ;  et  la  société  en- 
tière faisait  profession  de  lui  être  aUaché,  dq>uis  la  mort 
du  P.  Bourdaloue,  du   P.  Gaillard  et  de  quelques  au- 
tres qui  lui  étaient  oppofés,  qui  en  retenaient  d'autres, 
et  que  la  politique  des  supérieurs  laissait  agir,  pour  ne 
pas  choquer  le  roi  ni  madame  de  Maintenon  contre  tout 
Je  corps;  mais  ces  temps  étaient  passés,  et  tout  ce  for- 
midable corps  lui  était  enfin  réuni.  Le  roi,  en  deux  ou 
trois  occasions  depuis  peu,  n'avait  pu  s'empêcher  de  le 
louer.  Il  avait  ouvert  ses  greniers  aux  troupes  dans  un 
temps  de  cherté ,  et  où  les  munitionnaires  étaient  à  boni, 
it  il  s'était  bien  gardé  d'en  rien  recevoir,  quoiqu'il  eût 
pu  en  retirer  de  grosses  sommes  en  le  vendant  ù  l'ordi- 
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lecl  *.r«iaD«ia  clwiii .  dool  il  éuit  le  Cttor,  Tame,  la  fie 
.'  irtcie .  poar  a<  lui  pas  donner  de  temps  eu  temps  la 
}.::  jr;   m  aa<i«{u<»  currases  qui  coaraîent  entre  leurs 
iMiiis^iv^c  .a  «ru^ns  iTî-Jîte  ,  et  dont  les  éloges  reten- 
>?a.«uc.  L  :iic  rufeïC^at  rvfntè  par  les  )aDsêni^tes;etil 
."<  v-u  im  3IIIS'  xu«  1<  «i.<c*:«ca  mil  ivre  de  docrtrinesan- 
-tit    ;*iii'*;*iii  1  .'jjMUff  si  K'IeoaeUeinettt  condamné  du 
i*  "T  it:>  M  cr-jMcf  fs  Sujtit .-  nuls  rambilion  n'était  rien 
l!VlU:^  iutf  xtKifTM  .  Ltf:?'  cv'up?'  i^u'Iî  reccraît  des  réponses 
•t:^   aLiïc*iis«.v?  :u^  i<vtff7ji<flt  de  nouTcanx  mérites  au- 
•«-->  re  ?o  i.n»*.  ec  ie  3v?u«e[ >■*  niions  aux  fésoiles  de 
■:i    ai:^  «(   ii:  :.*'ic  efir«pn:iJre  p«>ur  Inî  procurer  le 
■MÇ  î*    c*  iiacrs*  i  j'it  jr.c  :   iai*  Iv^ij^e  ei  <taw*  Vêlai. 
^  ntî^Ai^  lue  L->.e»iuia-  ^>'J^  .'Y  ^'«lofrrslcnt.  que  ceni 
.c  •-  ■•  r-ii:*i!i  I  -  :!H'»i-i:-i.ï.';  îc.  :^i:t  jzii'tioQ  s«?reTeîU 
•    »'■<-'»'       :■     ■      •-     i  -•-■-    ^-  >    -  li    r:.*?drc    ^ul 

Li    .^.--re    B-.'*î\icl, 
c*è»qi:e  Je 
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laoi  qii*U  Élit  cUr  iiinaU  pOflUilo  dt  Vtn  Uf^Ht^  lltf ifré 
lu  fitttsttfté  Dotoir«  de  tdulei  tas  propkéttodi  elle  fui  tou«> 
)oun  le  centre  où  tout  aboutit  dAm  ce  petit  troupeae  et 
romcle  suif  ont  lequel  FéaélonTécotet  conduisit  ie«aotrei. 
SI  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  personnage^  la  sin* 
gulart.lc  de. ses  talens,  de  sa  vie,  de  ses  diverses  fortunes, 
la  figure  et  le  bruit  qu*îl  a  fait  dans  le  monde  m*ont  en« 
traîné^  persuadé  aussi  que  je  ne  devais  pas  moins  au  feu 
duc  de  Beau vlIUcrs  pour  un  ami  et  un  maître  qui  lui  fut 
si  cher,  et  pour  montrer  que  ce  n^était  pas  merveille  qu'il 
en  fût  aussi  enchanté,  hii  qui  avec  aa  candeur  n'j  vit  ja- 
mais que  la  piété  la  plus  sublime  et  qui  n'y  soupçonna 
pas  même  Tambition.  Tout  était  si  eiactement  compassé 
elles  M.  de  Cambrai  qu'il  mourut  sans  devoir  un  »ou  et 
sans  nul  argent. 


N«  m 


Ce  n'est  rien  moiiM'qu'unerévôliitioD  dont  il  est  qnts* 
tion  dans  la  Polysjnodic;  et  il  ne  fifrot  pas  croire,  parce 
qu*on  Toit  actuellement  des  conseils  dans  les  cours  des 
princes ,  et  que  ce  sont  des  conbcils  qu'on  propose ,  qu'il 
y  nit  peu  de  di£fcrenoéd*un  système  à  l'autre.  Liidifférence 
est  telle  qu'il  fondrait  commencer  par  détruire  tout  ce 
qui  existe  pour  donner  au  gouvememeni  la  forme  ima- 
ginée par  Pabhé  do  Saint-Pierre;  et  nul  n'ig;nore  com* 
bien  est  dan^reux  dans  un  grand  état  le  moment  d'anar- 
chie et  de  crise  qui  précède  nécessaire  meut  un  établisse- 
ment nouveau.  La  senio  introduction  du  sorulio  derak 
faire  un  renvcrseutent  épouvantable  »  et  donner  plotôt  an 
nioifYcmertt  cbnvulsif  et  continuel  à  cbaqite  partie  qu'onè 
nouvelle  vigueur  au  corps.  Qu'on  juge  dû  danger  d'émou- 
voir une  fois  les  masses  énormes  qui  composent  la  monar. 
cbie  française.  Qui  pourra  retenir  Tébranlement  donné, 
ou  prévoir  tous  les  effets  qu'il  peut  produire  ?  Quand  tous 
les  avantages  du  nouveau  plan  seraient  incontestables , 
quel  homme  de  sens  oserait  entreprendre  d'abolir  les 
vieilles  coutumes,  de  changer  les  vieilles  maximes,  et  de 
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donner  une  autre  forme  ù  Pétai  que  celle  où  Ta  successi- 
Tement  amené  une  durée  de  treisc  cents  ans  ?  Que  le  gou- 
Ternement  aciuel  soit  encore  celui  d*autrefois,  ou  que, 
durant  tant  de  siècles  il  ait  changé  de  nature  insensible- 
ment^ il  est  également  imprudent  d'y  toucher.  Si  c'est  le 
même,  il  faut  le  respecter  ;  s'il  a  dégénéré,  c'est  par  la  force 
du  temps  et  des  choses,  et  la  sagesse  humaine  n' j  peut  rien. 
Il  ne  suffit  pas  de  considérer  les  moyens  qu'on  veut  em- 
ployer si  l'on  ne  regarde  encore  les  hommes  dont  on  se 
reut  servir.  Or,  quand  tout;^.  uq^  nation  ne  sait  plus  s'oc- 
cuper que  de  niaiseries ,  quelle  attention  peut--elle  donner 
aux  grandes  choses?  Et  dans  un  pays  où  la  musique  est 
devenue  une  affaire  d'état,  que  seront  les  affaires  d'état 
sinon  des  chansons  ?  Quand  on  voit  tout  Paris  en  fermen- 

9ÊUmê  àm  VAcêiémU  w  «e  l'Qpèri  MiP  H^kim  Itial^ 
rM  dii  prince  w  U  ifliMM)  de  k  mUo»»  «iiM  4^^ 
Irer  <les  dSwf s  pubiiqnea  fiipp«0oWM«  4!iif|  ^  ^p^!§ti  f^ 
iMMMportiéei  de  U  cPÛrA  tovÛk?  QMi(«i9pf^%|^|PfHi^ 
on  avoir  an  acriuio  ileftfiUMMeilsi  qua^d  94  y%||  çefuî 
4*iine  académie  au  fowvoir  àe»  fim«ies;  j^MMhMim 
flotoins^mpreaséiss  à  placer  dea^  minMi^  qnn  4»p  wfM#f 
on  se  ooooailront  •aUe»  w'i^ms  en  p^UlMIljH»  ^'^m»  élor 
-qncooeP  II  est  bien  à  craindre  que  de  J^is  ^M^hli^siMn^nt 
éant  un  pays  où  les  m^Mirs  sppt  en  d^J^i^ii  ^^  «e  ^mfU 
fas  InuiiqttiUnaien^ ,  oe  ae  «««inUn«sef)^  gv^  ^^^s  1^9^. 
Mes»  ei  ne  donoasient  pas  i^s  mcillimn  «ujfl^.  {tj^^it 
du  fiigcfaenl  aur  la  Palysy  opdie. } 


■  •       ■ 


»  |y. 


DelQ4i«  ten^ptlaceBSure  a-ilélrès  Urèée  iaotleetali 
aulricliieiM.  L*«Qlfée  des  lÎTre*  étraDgers  qa'on  pooTtit 
y  regarder  de  mauTal»  oui  était  non-aeuleoieol  dèfendiiè 
soua  Jes  {leîiuBs  les  ^us  graves  ^  mais  encore  an  preoeil 
les  plus  grandes  précautions  pour  en  empêcher  4'intfo« 
doçllon.  Les  voyagevurs  étrangers  étaient  ^ènè$  k  cet 
égard  de  la  Açon  Ja  plus  crudie»  el  le  4:omnierce  àn^  la 
lÂbrairie  soii^s  aux  vexalions{es  plusatrooe^  M.  Scliieél* 
zer  rapporte,  sur  Ja  censure  étafaUc  é  Prague^  un  Mt 
très  sioguUer  #  surtout  dans  ces  cireonslances  ;  |f  est 
arrivé  sous  la-fin  dprègnedf  feu  l^impératcioe  ;  on  yAlune 
procédure  dont  le  bul  était  suetout  de  auseker4ine  aflidee 
à  un  professeur  nommé  Scibi»  qui  tâchait  é'in^ftmr  et 
la  raison  et  le  goOt  des  vraies  êonnaisfancea  à  ses  audi- 
teurs. L'impératrice  errlU>  à  la  vérité ,  tont  ce  qui  a«« 
rait  pu  devenir  atroce  pour  l'individu  danaeetlepersédir 

na^  S7  el  suivantM. 
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■  1*.  Lci  IWrei  prb  ui  UbnkM,  «I  é&m,  la  llMt» 
iTMTe  4au  le  cualogoe  du  Brraiilèfandait  dalvcallk» 
mmÊÊ^ii»  et  nniii  &  la  bibliodièqM  de  rtMvenW.  iM 
•■1res  doivent  Cire  iceilés  par  lu  borettox  de  doMwe  «t 
rnTojés  eiiut  bort  du  pej».  Quant  A  cclei  ^  iaindpil 
IWiAlcineDt  deilIvreiqu'ilHitClre  défendue,  on  bUdea- 
■■n  UM  (brie  mercuriale  en  prénnce  de  toute  h  caa^ 
■dMloo ,  et  CD  l'avertira  1res  sérieusement  que  ai  ou  1^ 
Hipreud  encore  une  fois  on  lui  rermera  *a  beMli^M,  «t 
^ii  sem  puni  en  outi*  d'une  bpou  exemplaiie. 

■s*.  Tous  les  jour*  d'esscRiblée  de  la  coimidsrioB  [da 
eensure],  les  libraires  compaiattraDten  peraoone  ou  pa> 
l^urs  commis  dans  b  cliambro  de  révIsioD,  et  copieroot 
tutilrc*  des  livre*  dércudus  ot  suspendus.  Leurs  livres 
de  celte  espéra  reMenmt  dans  celle  chambre  jusqu'à  ce 
qu'ib  soient  envoyés  jk  leurs  bais  sous  le  soeais  des  bu- 
reaux de  douane  hora  du  pays. 

■  S*.  On  ne  leur  permet  ra  Ininsport  hors  du  pajs  que 
la  preoûére  fob  ;  i  la  seconda  et  Iroiûénte  fois ,  les  livres 
seront  confisqués,  Ht,  s'il  y  a  fraude  d<'  leur  parti  lisse- 
ront en  outre  sévéreineni'  punis,  ù  savoir. 

•  4*-  Les  libraires  qui  violent  les  lois  k  cet  égard  en 
eonoaissance  de  cause  serool  puoisles  premières  fois  pat 
une  amende;  la  secondo.par  une  plus  forte  encore,  et  la 
troitiémfl,  de  lois  pré  va  ricd  leurs  audacieux  et  incorrigi- 
bles seroDl  punis  par  la  clolAre  abfolue  de  leur  boutique. 
Us  doivent  an»i  surveiller  leurs  commis;  car,  au  eu 
qu'ils  aient  .connaissance  des  cootraveotioesde  ces  der- 
niers, ils  en  répondront;  et  quant  aux  commis  eux-mê- 
mes, ils  seront  «évéremeot  punis. 

■  5",  Les  libraires  qui  envoient  leors  commis  avec  di> 
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aoU  et  l€«  îgDocaMi  Ae  toulM  leê  ckfstt.  M.  ficUoeUAr 
nf  florin  que  Ivs  4l»  4cetto  rachitdM  de  lircM  (roMiéf  à 
FiiifAM»  i^uiteurs  membres  d»  le  caimî«aiiMi  tt^iÊtkimt 
beaucoup  récriés  contre  des  jeuiiAS  gcw  tkn  toiqM^ls  me 
ar«il  irouYé  quefvieft-iuMd^  HMiUiMari  «cmmlofl  nUe- 
iModt  em  kii  d'éloquence  iet.d»  pp^is»  «iir  m  ifufib 
«rflien^  gêêfiUlé  tatU  iPm'gêM  «n  icvrM.  -Quant  k  Pfoqpérar 
Irice»  les  prètrea  agissaîent  siir  elle*  0aas  le  naêine  iorU 
tiré  du  journal  de  M.  Schloetzer,  il  est  dit  qu'uuui  diapaM 
sVéianlilavée  d^anl  cette  pnîaoeaae  penife-lMpi  JuqM- 
OMMot  aur  rintrodttotioa  d*uQ  oettrcaii  spatèna  #iiia- 
tnioUooy  le aiipérieiir d-un <i^dre  DcUgteiiKaf^alQiAdil 4 
la  eoiic  lui  arali  dil  :-  «Si  Kotre  majaMi  i1o»diHt  eMe 
•0»T.«Ue  -«éihade  d*i*ude ,  AoUirc  et  xalBuft  par  là  darAo* 
laga  iea  iuMuioea,  lo^ile  '4a  f-etigîaii  aeim*  certatn»waiil 
iiiUn^\i».  Mais  ai  V.  M.  veut^nainteoklA  oalifUtt»  41H  M 
le  prînoîpiii»  il  AmUaiaser  les  ohoaea  aur  l'aaeioa  |M^  ^ 
ne  pfa  oorrooapreles  eaprîts  en  leiir  îaeiilqttADl.c^s  idées 
philosophiques  ^libertines;  car  alons  ils  ne  croieoal  plua 
lioo.»  Celte  décision  coûta  au  bon  M.^...»«  (aens  dputa 
M.  deJiartini^  conseiller  autiqoe  el  bifaUolbécaJr/e)  le  sa- 
crifice d'une  grande  partie  de  -ses  plus  nlâles  firojets. 

Nous  trouvons  dans  M.  âchloetxec  ies  peîncipes  que 
Pempereurposa  pour  règles  à  la  oensure  Enlure,  loraf  w*il 
Toulat  #aliHi|duiro  un  noureaM  syatème  àxei égard;  mais 
il  n*y  a  point  de  date  à  ce  morceau  ^ 

•  1^  U  serait  Inultle  de  prouter  qu'il  ne  JaMtqu'iMie 
seule  et  môme  coosune  dnns  les  pays  jbéiRédilWM  iJU^ 

(1)  Schtotezers  Briesweehtely  nf»  58*  19,  pages 992  et  «uivantes.  La  pi^  eu 
iaiilul^t  Xiriindngelniur  B^stimmung eift^ordeRtliehên  SiicAer-4[^iiir. ( Prim 
cipei  pour  ««rvir  de  rc^l^  à  l'avenir  à  uoe  censure  bien  ordonnée.  )  Noos  1^00* 
rpns  anreftieii  et  ^uand  ces  principe»  pni  reçu  force  de  loi.;  mais  nous  sarooi 
qu*eii  (e'vml  ce  sopi  cp^  <lV>'oi|  ^vi'  ^  preVpa.i. 
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ce  pays,  ne  «auraient  dire  défendus,  parce  qu'apparem- 
ment ils  ne  feront  pas  de  prosélytes,  et  qu*il  y  a  beaucoup 
de  personnes  attachées  à  ces  croyances,  tant  étrangères 
qu*indigénes,  qui  les  achèteront.  Il  faudrait  seulement 
aYoir  égard  à  ne  donner  de  pareils  ouvrages  protestans, 
destinés  par  leur  contenu  même  ù  la  lecture  des  gens 
du  peuple,  tels  que  les  bibles,  les  livres  de  sermons,  etc., 
dans  les  provinces  où  la  religion  protestante  n'est  pas 
tolérée,  qu'aux  personnes  de  cette  religion  employées  dans 
Pétat  civil  ou  militaire  qui  &*y  trouvent  ^r^  Jr^^tfm: 
mais  lit  où  un  tel  mélange  de  religion  existe,  comme  en 
Bongrie  et  en  Silésie,  il  faudrait  en  laisser  Teatréc  libre, 
avec  les  précautions  nécessaires  pour  empêcher  qu'Us  ne 
soient  répandus  dans  le  voisinage. 

«3*.  Quant  aux  critiques,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
point  des  libelles,  on  ne  doit  pas  les  défendre,  quelle  que 
soit  la  personne  sur  qui  elles  portent,  quand  ce  serait  le 
souverain  lui-même,  surtout  si  l'auteur  y  met  sou  nom, 
et  s'offre  par-lili  pour  garant  de  la  vérité  du  fait.  Chaque 
ami  de  la  vérité  se  réjouira  toujours  de  se  l.i  voir  présenter 
ainsi. 

«  4*-  ^^^  écrits  entiers,  des  journaux,  etc.,  ne  âoircni 
point  être  (Icfcndus  pour  quelque  endroit  blâmable,  pourvu 
que  récrit  en  lui-même  contienne  des  choses  utiles;  car 
ces  grands  ouvrages  tombent  rarement  entre  les  mains 
des  pcrsotmcs  sur  Pcsprit  desquelles  ces  passages  puissent 
produire  un  effet  pernicieux.  Cependant,  quand  même  un 
écrit  périodique  de  cette  nature,  présenté  sous  la  forme 
de  simple  brochure,  devrait  être  mis  dans  la  classe  des  li- 
vres défendus ,  il  ne  faudrait  le  laisser  parvenir  qu'aux 
personnes  qui  se  sont  abonnées,  et  même  te  refuser  A 
ceUeS'ci^  lorsque  de  tels  numéros  traileraieut  directement  tst, 
retigioHy  tes  bonnes  mœurs,  ou  l*étai  et  le  souxerainj  d*un9 
façon  trop  choquante. 
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fbéût  peu  utile  y  itiAis  encore  6af fepaisséji'  âti  beaucoup 
lé^  bornés  de  l*équité.  Il  fciudralt  donc  laisser  passer  tout 
jiarticulier  librement  atét;  ses  WftëÉy  à  liiôlns  tfbm  tk*éélt 
^Tiisieiirs  exemplaires  At  ftième  oarragé,  ce  tfai  Indi- 
querait qii*\\  né  le  possède  pas  pour  soft  |ifoj[ire  (ïsé^y 
âiais  (|ti'ii  a  envie  de  le  répandre  ;  dû  que  le  persortllage 
mairie,  ou  bien  des  avf!!  sectets,  dônMaseni  «fff  juste 
iôttpçob  que  ce  particulier  Ou  ce  TÔjagear  s'entetidft  tfree 
des  libraires  et  des  colporteurs  pour  IntrodalHt  ef  tefidre 
à  leiii*  profil  des  livres  défendus  dans  te  pays,  fen  cè  cas, 
il  fdtidrait  le  risifcr  exactement ,  le  traifef,  le  ^tflr  de  la 
ttêfhé  manière  qu*on  fait  à  Tégïtrd  de  tOtfte  eoMrebafide, 
et  selon  lés  circonstances  le  piinir  séyèreftnéAti 

«  8*.  Lfi  censure  ne  s^occopera  donc  abeoffomenf  ifne 
de^  livres  destinés  à  être  vendus  pUbliqtIèifleAt ,  soit  cbet 
les  libraires,  soit  dans  des  ventes  ou  encans. 

«  9*.  Nais  la  police  veillera  sévèrement  Stir  \ti  colpor- 
té'h^s  et  autres  vendeufs  clatidestin?  de  Itvretf ;  elle  arrê- 
tera leiir  activité  de  concert  avec  les  libraires  dont  Tîn*- 
térêt  personnel  y  est  attaché,  et  ptinira  cohyêffalilenient 
ceux  qui  seront  pris  en  contravention. 

a  iô".  VoilA  les  principes  généraiik  antqtiels  la  coi^m/s- 
stokl  de  la  censure  établie  ici  de^ra  se  confcMner  dans  ses 
6'pérntions.  Bn  conséquence  elle  devrait  revoir  eticore  une 
fois  le  catalogue  des  livres  prohibés  et  fixer  ce  qu'il  fbUdfa, 
diaprés  ces  principes,  défendre  etiibore,  du  quels  livres 
pourraient  être  accordée ,  sans  cependant  pMler  m  déehidn 
(tune  façon particutière.  De  cette  réfiston  il  résulterait  que 
tous  tes  tifrc^  qn*on  accordait  autrefois,  ergd  Sùhedmnj 
devraient  se  vendre  A  présent  librement  comme  lés  livres 
purement  scientifiques. 

<k  Ainsi,  la  distinction  ergà  Schedam  et  continuantiUu 
n'aura  pas  lien  A  l'avenir.  Seulement,  dans  le  cas  des  li* 
tfes  défendus  pour  de  certaines  propositions  qui  choquent 
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AocoiiipAgnos  d*obe  ailcsMIion  signet  <k  i|ittlqM  UHiA 
verM  dans  c6Ue  paHle»  de  qoiih|ii«  professeur»  Aé  quelque 
supcrieur  laictae  ou  ecdésiestique  du  pays  même  d*dû 
ylcodreil  Touvrage  ;  certifiant  qu'il  ne  oontient  rfcn  de 
contraire  ù  la  religion,  aux  bonnes  mœurs  el  auk  lois  du 
pays,  et  qa*U  €$i  kmetast  eçnfarm$  au  êom  9en$4  (  Ce  pas- 
sage est  excellent,  et  le  rovaTSirr  est  traduit  litlénleineRl.) 
Les  choses  moins  importantes  et  qui  ne  fbrmeatpas  des 
ouvrages  entiers  pourraient  être  acceptées  ou  rejeléeSpar 
le  gouvernement  provincial,  sur  la  produotion  d'une  at- 
testation pareille.  Cependant  chacun  seraH  libre  s'il  se 
croyait  lésé  par  la  rè}ecllon,  de  recourir  en  révision  à  la 
censure  d*ici,  aux  frais  de  la  partie  condamnée. 

«  Quant  aux  affiolies«  gasettes,  prières,  etc.,-  les  gou- 
vcmemens  provinciaux  en  auraient  soin  et  fis  nomme- 
raient parmi  eux  un  censeur  stipendié,  chargé  d'examiner 
ces  choses  et  d*y  mettre  son  imprhnâtar.  Hais  pour  les'co- 
médies,  comme  elles  ont  une  très  grande  infloeneesur 
les  mœurs ,  on  n'en  jouera  aucune  en  province^  sur  les 
thérurcs  réguliers,  qui  n*aient  obtenu  la  permission  de 
la  censure  d'ici  il*être  jouées  dans  la  ville  ou  dans  les  fau- 
bourgs. A  cet  effet,  il  faudra  encore  examiner  le  catalogue 
et  ensuite  en  envoyer  une  copie  dans  toutes  les  provinces. 
De  nouvelles  comédies  nationales  ou  étrangères  seront 
toutes  envoyées  ici  ùia  censure  avant  leur  représentation. 

«  la.  De  tout  ceci,  il  suit  que  la  commission  do  censure 
subsistante  actuellement  doit  être  regardée  pour  un  mo- 
ment comme  entièrement  obolie  ;  qu'on  en  établirait  Ici 
une  toute  nouvelle  composée  des  i^ujets  nommés  ci*aprfcS| 
qui  agirhit  dorénavant  d'après  une  Instruction  rentière 
qu'on  dirigerait  sur  les  points  marqués  cUdessus.  Les  au- 
tres individus  de  la  commission  d'ici,  qu'on  ne  remplace- 
rait pas  dans  la  nouvelle,  ainsi  que  des  commissions  de 
toutes  les  autres  provinces  qui  cesseraient  alors,  rentre- 
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pour  pooToir  lei  toamer  eosuite  conHMd&Teut  et  XaUièt 
toujours  une  porte  à  roppressioatliéologî^ne  et  pefséto- 
trioe.  Nous  aurions  d*aatant  moins  de  péincf  ft  lé  croire 
que,  bien  que  le  style  de  pelais  en  Autriche  soit  tdot  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  pédantesqué,  de  plus  coofils, 
de  plus  obscur,  celte  instruction  outrepasse  la  mesure  en 
fait  de  manrais  style  et  surtout  de  confusion  et  d'anibi- 
gttité*  Quoi  qu*ii  en  soit,  on  Toit  qu'avec  ce  profet  de  rè- 
glement pour  k' censure  on  n'a  que  très  peu  gagnéj  puis- 
qu'on peut  en  tirer  telles  oonséquencea  pratiques  que  l'on 
Tout. 

Aussi  a-t«>ell«  eu  l'effet  qu'on  devait  attendre  ?  La  lettre' 
suifante^adressée  de  la  Silèsie  adtrkhienne  le  doosé juillet 
mil  sept  cent  quatre-Tingt-deuxù  M.  ScUoetier,  nous  en 
donne  le  résultat  *• 

t  II  serait  à  souhaiter,  monsieur,  que  ce  que  tous  àrei 
inséré  dans  Votre  journal,  touchant  les  noureauz  règle- 
mens  de  censure,  fût  obserré  selon  la  Tokmté  réelle  de 
notre  sage  monarque.  Mais,  hélas  !  il  y  règne  un  désordre 
si  grand  qu'on  ne  saurait  s'en  faire  d'idée. 

«  Il  est  coilnu  qu'à  présent  il  n'y  a  dans  tous  les  états 
hérédiuiîres  qu'une  seule  commission  de  la  cour  pour  la 
censure  établie  à  Vienne  ;  mais  il  y  a  dans  chaque  prorince 
une  révision.  Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  encore  paru  de 
catalogue  décisif  des  iirres  permis  suivant  le  nouveau 
système,  et  les  réviseurs  feuillètent  encore  avec  t  erreur 
l'ancien  gros  catalogue  des  livres  prohibés  pour  voir  s'ils 
n'y  trouveraient  pas  tel  livre  permis  déjà  depuis  long- 
temps. Par  malheur,  bien  de  ces  réviseurs  n'entendent 
que  leur  langue  naturelle  et  n'ont  avec  cela  pas  la  moin- 
dre connaissance  bibliographique.  Notre  réviseur  d'ici  a 
voulu  retenir  naguère  la  pelile  chirurgie  de  Heister,  û 
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conformes  à  leur  croyance*  Cq>endanl  toul  lif  re  acadio^ 
Hque  que  l'on  fait  Tenir  de  Hongrie  doit  passer  encore  à 
la  censure»  quand  il  faudrait  le  transporter  de  trente  à 
quarante  lieues  jusqu'au  lieu  de  la  révision.  Il  est  rralqua 
cela  coûte  le  double  du  lÎTre,  On  n'en  dit  pourtant  pas 
m^ins  que  nous. avons  la  liberté  de  la  presse  (C#iuiir- 
FrtyheU  }•  »  M.  Schloetier  ajoute  ik  cette  lettre  :  c  On 
apprend  de  toutes  parts  qu'à  Vienne  on  est  content  de  la 
censure;  mais  dans  les  provinces  il  est  encore  question  de 
la  tyrannie  vraiment  incroyable  qu'y  exerce  la  censure. 
Parexemplcy  l'automne  dernier^  un  professeur  A  Inspruck 
reçut  une  brochure  imprimée  de  son  libraire  qui  .traitait  ùl 
la  vérité  de  moines  et  de  superstitions»  mais  qu'on  lisait 
et  vendait  puliliquement  à  Vienne.  L'ignorant  réviseur  la 
retint  long-temps  à  ce  «avant  distingué»  et  la  lui  donna 
enfin  avec  la  semonce  de  ne  faire  qu'un  usage  bien  reflé- 
ohi  de  ce  livre.  » 

Voilà  des  pièces  authentiques  sur  lesquelles  le  lecteur 
pourra  comparer  l'état  actuel  de  la  censure  en  Autriche 
avec  l'ancien.  Mais  il  nous  sera  difficile  de  le  mettre  à 
portée  de  juger  également  des  conséquences  malheureuses 
que  la  gêne  excessive  ancienne  a  eues  pour  tous  les  états 
de  cette  maison.  Il  faudrait,  pour  lui  en  donner  une  idée» 
lui  faire  connaître  la  littérature  allemande.  On  lui  prou- 
verait ainsi  l'énorme  différence  qu'il  y  a  sur  cepoiut  entre 
l'Allemagne  protestante  et  rAUcmagne  catholique,  et 
notamment  les  états  de  la  maison  d'Autriche.  Il  est  bien 
vrai  que. cette  grande  capitale,  Vienne,  a  produit  dans 
son  sein,  au  moyen  des  richesses,  quelques  arts  et  quelques 
sciences  ù  un  plus  haut  degré  que  dans  la  plupart  des 
autres  états  catholiques  de  la  Germanie.  L'aflluence  àt% 
étrangers  y  a  eu  aussi  beaucoup  de  part  ;  mais,  en  général^ 
l'instruction  y  est  inûiiimiînt  moins  répandue  que  dans  les 
villes  protestantes  d'un  ordre  très  inférieur.  Mt  Nicolaî 
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PREMIKR  DISCOURS. 


SITU   f.FA  AVAIfTACKS  QUE  L  ETARLîSSF.MEHT  DU  CHKISTIAKISME  A 
PnOCURKS  AU  GENRE  MUMAIlf,  PRONOlfci  LE  3  JUILLET  1750. 


Après  lin  cxorde  cloquent  dirigé  contre  ceux 
qui  pensent  que  le  christianisme  n  est  utile  que 
pour  lautrc  vie,  l'auteur  entre  entière. 

Je  ue  m*appuî(^rai  que  sur  les  faits*,  et  la  comparaison 
du  monde  chrétien  avec  le  monde  idolâtre  sera  la  démon- 
stration des  avanlaçes  que  l*nnîvers  a  reçus  du  chrislia- 
ni<m(!.  Je  m'efforcerai  de  vous  peindre,  depuis  rêlablis- 
sement  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  ce  principe 
toujours  agissant  au  milieu  du  tumulte  des  passions  hu- 
maines, toujours  subsistant  parmi  les  révolutions  conti- 
nuelles qu'elles  produisent,  se  mrlnnt avec  elles,  adou- 
cissant leurs  fureurs,  tempérant  leur  action,  modérant  la 
chute  des  états,  corrigeant  leurs  lois,  perfectionnant  les 
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brillans  de  Part,  cl  la  seule  digne  d*un  hoiiume  ;  qui  enfia 
toujours  bon,  toujours  simple  et  toujours  grand»  ne  doit 
qu'A  ses  seules  Ycrtus  celte  considération  si  uniferselle 
et  si  flatteuse,  supérieure  u  Téclat  même  de  sa  haute  nab- 
sancc  et  des  honneurs  qui  Teuf  ironncnt* 


PRËittlERE  PARTIE. 


L'^étrange  tableau  que  celui  de  l'univers  avaiit  le  chris- 
tianisme ÎToutes  les  nations  plongées  dans  les  superstitions 
les  plus  extraragantes,  les  ouvrages  do  l'art,  les  plus  rils 
animaux,  les  passions  même  et  les  vices  déifiés,  les  plus 
affreuses  dissolutions  des  tnœurs  autorisées  par  Vexemple 
des  dieux,  et  souvent  m&mc  par  les  lois  civiles.  Quelques 
philosophes  en  pelit  nombre  n'avaient  appris  de  leurrai- 
son  qu'à  mépriser  le  peuple  et  non  ù  l'éclairer*  Indifférens 
sur  les  erreurs  grossières  de  la  multitude,  égarés  eux- 
mêmes  par  les  leurs  qui  n'avaient  que  le  frivole  avantage 
de  la  subtilité ,  leurs  travaux  s'étaient  bornés  à  partager 
le  monde  entre  Pidolûtric  et  l'irréligion.  Au  milieu  de  la 
contagion  universelle,  les  seuls  Juifs  s'étaient  conservés 
purs;  ils  avaient  traversé  l'étendue  des  siècles, environnés 
de  toutes  parts  de  l'impiété  et  de  la  superstition  qui  cou- 
vraient la  terre,  et  dont  les  progrès  s'étaient  arrêtes  au- 
tour d'eux.  C'est  ainsi  qu'autrefois  on  les  avait  vus  mar- 
cher entre  les  flots  de  la  Mer-Rouge  suspendus  pour  leur 
ouvrir  un  passage.  Mais  ce  même  peuple ,  ce  peuple  de 
Dieu  par  excellence ,  ignorait  la  grandettr  du  trésor  qu*il 
devait  donner  h  là  terre;  son  orgueil  avait  resserré  dans 
les  bornes  étroites  d'une  seule  nation  l'immensité  des  mi- 
séricordes d'un  Dieu.  Jésus-Christ  parait;  il  apporter  une 
doctrine  nouvelle,  il  annonce  aux  hommes  que  la  luiniçcQ 
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n'ont-ils  pas  eu,  dan$  le  seîn  même  d^  la  barbarie,  des 
connaissances  plus  vastes,  plus  sûres  et  plus  sublimes  sur 
les  plus  grands  objets? 

N'aurais-jc  pas  roCrae  rnispn  d'ajouter  que  c*esiàeux 
que  nous  devons  en  quelque  sorte  le  progrès  des  sciences 
philosophiques  ?  Lorsque  rUniversilé  de  Paris  naissante 
entreprit  de  marcher  d'un  pas  égal  dans  la  carrière  de 
toutes  les  sciences;  lorsque  l'histoire ,  la  phjsiquc  et  les 
autres  connaissances  ne  pouvaient  percer  les  ténèbres  de 
ces  siècles  grossiers  ;  Tétude  de  la  religion ,  la  tbcofogie 
cultivée  dans  les  écoles,  et  en  particulier  dans  ce  sanc- 
tuaire de  la  fucultéy  cette  science  qui  participe  à  rimmu- 
tahilité  de  la  religion  prêta  en  quelque  sorte  son  appui  à 
cette  partie  de  la  philosophie  qui  s*unit  de  si  près  avec 
el|e^  qui  entrelace  pour  ainsi  dire  ses  branches  avçc  les 
siennes.  Elle  porta  la  métaphysique  au  point  oà  l'élo- 
quence et  le  génie  de  la  Grèce  et  de  Rome  n'avaient  pu 
l'élever. 

A  ces  noms  respectés  de  Uome  et  de  la  Grèce,  quelles 
réflexions  viennent  me  sai^^ir?  Superbe  Grèce!  où  sont 
CCS  villes  sans  nombre  que  ta  splendeur  ^vait  rendues  ai 
brillantes  ?  Une  foule  de  barbares  a  efiacé  jusqu'aux  traces 
de  ces  arts  par  lesquels  tu  avais  autrefois  triomphé  des 
Romains  et  soumis  les  vainqueurs  même.  Tout  a  cédé  au 
fanatisme  de  cette  religion  destructive  qui  consacre  la 
barbarie  :  TÉgyple,  TAsic,  l'Afrique,  la  Grèce,  tout  a  dis^ 
paru  devant  .«es  progrès.  On  les  cherche  dans  elles-mêmes, 
et  Ton  ne  voit  plus  que  la  paresse,  l'ignorance  et  un  des- 
potisme brutal  établis  sm*  leurs  ruines.  Notre  Europe  n'a- 
t-clle  donc  pas  été  aussi  la  proie  des  barbares  du  Nord? 
Quel  heureux  abri  peut  conserver  au  milieu  de  tant  d'o- 
rages le  flambeau  des  5cicnces  prêt  ù  s'éteindre  ?  Quoi  ! 
cette  religion  qui  s'était  établie  dans  Rouie,  qui  s'était  at- 
tachée à  elle  malgré  elle-même,  la  soutint,  la  fit  surTirre 
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plus  de  grands  hommes  !  Mais,  dans  Tabondance  des  prea- 
Ycs  que  mon  sujet  me  présente  «  puis-je  les  dèrelopper 
toutes?  Je  me  hâte  de  passer  à  des  bienfaits  plus  ira- 
portans  et  plus  dignes  de  la  religion  :  au  progrès  de  la 
rertu. 

Ici  je  succombe  encore  plus  et  je  cède  à  rimménsité 
de  la  matière.  Je  passe  avec  rapidité  sur  Tamoar  de  Dieu 
dont  la  religion  chrétienne  seule  a  fait  l'essence  du  culte 
divin,  borné  dans  les  autres  religions  à  demander  des 
biens  et  à  détourner  des  maux;  sur  la  scrérlté  de  notre 
loi  qui,  embrassant  les  pensées  et  les  senttmens  les  plus 
secrets,  a  appris  aux  hommes  à  remonter  &  la  source  de 
leurs  passions,  et  à  les  captiver  avant  qu'elles  aient  po 
faire  leurs  ravages.  Mais  combien  je  tourne  les  yeux  vers 
les  choses  précieuses  que  je  laisse  !  Combien  je  regrette 
tant  d'objets  d'admiration  qu'offre  l'histoire  des  premiers 
chrétiens  !  Leur  courage  au  milieu  des  supplices,  le  spec* 
tacle  de  leurs  mœurs  si  pures,  et  le  contraste  de  leur 
sainteté  avec  les  abominations  étalées  et  consacrées  dans 
les  fêtes  du  paganisme.  Forcé  de  me  borner,  je  m*arrfi- 
terai  du  moins  à  ces  vertus  purement  humaines  tlont  les 
ennemis  de  la  religion  se  gloriûcnt  d'être  les  apôtres,  ù 
ces  scnlimens  de  la  nature  qu'on  ose  lui  reprocher  d'a- 
voir affaiblis. 

Quoi  donc  !  elle  aurait  affaibli  les  sentimens  de  la  na- 
ture ,  celle  religion  dont  le  premier  pas  a  été  de  renver- 
ser les  barrières  qui  séparaient  les  Juifs  des  Gentils? 
celte  religion  qui  en  apprenant  aux  hommes  qu^ils  sont 
tous  frères 9  enfans  d'un  même  Dieu,  ne  formant  qu'une 
famille  immense  sous  un  père  commun  ,  a  renfermé  dans 
cette  idée  sublime  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des  hom- 
mes, et  dans  ces  deux  amours  tous  les  devoirs? 

Elle  aurait  affaibli  les  sentimens  de  la  nature^  cette  re- 
ligion dont  un  des  premiers  apôtres  (celuMà  même  qu^ 
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çoifeal de? OQs  te  vie «t  defienBèoé^i* eitoyrtt  ëUMM; 
c*e»t  toM  qui»  par  le  ièle  de  tant  d'Homme» apostdKqaéft 
qae  tous  portes  aux  eztrémltèa  ds  moade»  detenet  b 
mère  des  enfaiu  égalaineiil  aiMnddoote  par  lettre  paréo» 
et  par  des  loi«  qu'oft  achis  tante  oonate  le  jjhef-d'lMhrM 
de  tarait  on.  -' 

O  feligioa  sainte  1  on  jouit  de  tos  bien&lts  et  l*o»eiwr» 
che  à  se  cacher  qiron  les  tient  de  toos.  Q«el  esi^rir  A 
douceur,  de  génèrosiléi  répandu  dans  l*iltllTeM'^  a-rtnde 
nos  mcBurs  moins  emelles?  Si  Théodose  ^  dane  hi  puni- 
tion d'uife  fille  eoupAble^:  écoule  pivs  eritoere  M  eoMve* 
que  sa  juilice,  Ambroise  lui  refuse  PeiNléa  dis  Ngfifef  ' 
Louis  VU  expie  par  une  pénitence  rlgmètenae  le  lawa- 
gemeM  et  Pineendle  de  Tttrl.  Ces  exeidplee  dl  tant  d*au* 
très  ont  à  la  longue  répandu  la  doueeor  du  ohrîsihinIssBe 
dans  les  esprits.  Peu  à  peu  ils  sont  detemia  plus  htt« 
mains;  et  comment  mftme  ont<<ils  eu  besoin  d*«A  ^emps 
si  long?  Comment  cette  humanité ^  cet  àmodr  4es  liom^ 
mes  que  notre  religion  a  consacrés  sous  le.  nom  -ôb  eha-' 
rite  y  n'avaient-*iis  pas  même  de  noms  chex  les  aodensF 
La  sensibilité  aux  malheurs  d'autrui  n*eûi-elle  dune  pas 
graré  dans  tous  les  cœurs  ses  impressions  asseï  vIto- 
ment  pour  faire  reconnaître  la  sainteté  de  la  monte  chré« 
tienne?  L*étaient-«iies  trop  peu  pour  la  rendre  inutile? 
C*est  donc  après  quatre  mille  ans  que  Jésus-Christ  est 
venu  apprendre  aux  hommes  à  s^aimer.  Il  a  follu  que  sa 
doctrine,  eu  ranimant  ces  prindipes  de  sensibilité  que 
chaque  homme  retrouve  dans  son  cœur ,  ait  en  quelque 
sorte  dévoilé  la  nature  à  elle-même. 

Ici  lerait-il  possible  de  ne  point  mêler  les  preuves  du 
progrès  de  la  vertu  parmi  les  hommes  avec  celles  de  Tae- 
croisseraent  de  leur  bonheur?  Non,  ces  deux  chosee  sont 
unies  trop  étroitement,  et  vainement  les  règles  de  l*élo^ 
quence  prescriraient  de  séparer  dans  le  discours  ce  qui 
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est  91  prèè  de  dd  eoiifaridre  dans  k  réritél  Qu«l  atifrè 
riiolir  que  celai  "éb  la  religion  d  jumais  tnfafé  arie  fdtilt 
de  personnes  à  ne  plus  connaltf^e  d'autre  iniérêt  qile  ce- 
lui des  ffaurres?  Qui  pourrait  compter  ces  établlssemens 
utiles  qu'a  élcfés  parmi  nous  une  heureuse  émulation  à 
chercher  des  malheureux  et  des  besoins  négligés,  et  une 
heureuse  industrie  i\  les  dècouvnr?  Établissemens  dans 
lesquels,  par  le  feèie  partagé  des  fidèles,  le  corps  entier  de 
réglise  embrasse  à  la  fbis  le  soulagement  de  tous  ceux- 
qui  souffrent.  €euji-ci  se  dérouenl  à  rinstroction  des 
enfans  j  eeut-lA  à  celle  des  paurres  de  la  campagne.  Des 
chréHens  gémissent  dans  les  fers  des  barbares  :  des  hom<- 
mes  qui  ne  les  cônnaisaent  pas  quittent  leur  patrie ,  pas- 
sent les  mers,  8*expoSeutà  mille  dangers  pour  les  déli- 
Trer  ;  les  victimes  même  de  la  justice  des  hommes  trou- 
vent encore  des  consolations  dans  le  sein  de  la  religion, 
et  des  ressources  dans  la  piété  des  fidèles. 

Temples  élevés  à  Jésus-Christ  dans  la  personne  des 
pauvres,  ouvrez-vous  h  nos  jéux;  montres-nous  Thu- 
manitédans  tout  l'excès  de  sa  faiblesse  et  de  sa  misère , 
et  la  religion  dans  toute  sa  grandeur  ;  montrez-nous  autour 
de  ces  lits  de  souffrance  et  de  larmes  des  personnes  délica- 
tes, élevées  dans  la  pourpre^  s'empressa  nt,  malgré  l'horreur 
etledégoût  d'un  si  triste  spectacle,  à  rendre  aux  malades 
les  services  les  plus  pénibles  et  les  plus  assidus. 

Des  incrédules  vertueux  ont  été  souvent  les  apôtres  de 
la  bienfaisance  et  de  Thumanité,  mais  nous  les  voyons 
rarement  dans  ces  asiles  du  malheur.  La  raison  parle  ; 
c'est  la  religion  qui  fait  agir. 

Ce  n'est  point  aux  Titc,  aux  Trajan,  aux  Antonin  que 
la  terre  doit  l'abolition  des  combats  de  gladiateurs,  de 
ces  jeux  o(k  le  sang  humain  coulait  au  milieu  des  ap- 
plaudissemens  populaires.  C'est  à  Constantin,  ou  plutôt 
c'est  ù  Jésus-Christ;  c'est  par  les  mains  d'un  prince  à  qui 
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Thistoire  i*eproche  d^ovoir  été  cruel  que  la  religion  a  ré« 
pandu  des  bienfaits  plus  grands  quen*afaillabanléiiiêaw 
des  princes  privés  de  ses  lumières. 

Partout  où  s*ost  étendu  leur  empire ,  l'es  cirques  »  les 
amphithéâtres  sont  ù  la  fois  des  monumens  de  leur  goAt| 
de  leur  puissance,  de  la  grandeur  et  de  rinhumanitè  ro- 
maines. 

Oh!  que  j'aime  bien  mieux  cesédifices  gothiques  desdnés 
aux  pauvres  et  ù  l'orphelin  !  Monumens  respectables  delà 
piété  des  princes  chrétiens  et  de  l'esprit  de  la  religion,  si 
votre  architecture  grossière  blesse  la  délicatesse  de  nos 
yeux,  vous  serez  toujours  chers  aux  cœurs  sensibles. 

Que  d'autres  admirent  dans  cette  retraite  préparée  à 
ceux  qui  dans  les  combats  ont  sacrifié  pour  l'étal  leur  vie 
et  leur  santé  toutes  Ics^richesses  dos  arts  rassemblés,  éta- 
lant aux  yeux  des  nations  la  magnificence  de  Louis  XIV, 
et  portant  notre]'gloire  au  niveau  de  celle  des  Grecs  et  des 
Romains  ;  j'admirerai  l'usage  de  ces  arts  que  rhonneur 
sublime  dé  servir  au  bonheur  des  hommes  élève  encore 
plus  haut  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  dans  Rome  et  dans 
Athènes. 

Ainsi,  partout  où  s'étend  le  christianisme,  les  monu- 
mens de  son  zèle  pour  le  bonheur  de  Thumanité  portent 
à  la  fois  dans  tous  les  siècles  le  témoignage  de  son  utile  et 
généreuse  bienveillance.  Ils  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  peu 
ù  peu  ils  couvrent  la  surface  de  l'univers.  Mais  que  dis-je? 
l'uuivers  lui-même^  considéré  sous  le  point  de  vue  le  plus 
vaste,  n'ost-tlpas  un  moment  de  ses  bienfaits?  Quel  tableau 
nous  présentent  ses  révolutions  depuis  l'établissement 
du  christianisme  ?  Les  passions  couvrant ,  comme  d.ins 
tous  les  temps,  la  terre  de  leurs  ravages,  et  la  religion  au 
milieu  d'elles,  tantôt  réprimant  leur  impéloosité,  tantôt 
répandant  ses  secours  et  ses  consolations  où  elles  ont  fait 
sentir  leurs  ravages. 
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partnl  teaê  lodWd  lés  Tertds  «t  lé  bonhètir  iftil  les  suit. 
llle«tiiêine  y  trou? a  la  protiNHioti  de  ses  à€)clété9  pelili- 
^«es  ei  le  plus  Ivraie  sptiui  de  Sa  félicité. 


SECONDE  PARTIE. 


La  halure  a  àonné  à  tous  les  hoounes  le  droit  d*ètrt 

heureux. 

Des  besoinSi  des  désirs»  des  passîoDS^  une  laiaoo  qui  se 
eombiae  eu  mille  manières  afec  ces  dîfféreos  principes , 
sont  les  forces  dont  elle  les  a  doués  pour  y  panreoir. 

Mais  trop  bornés  dans  leurs  vues^  trop  pelitemenl  in- 
téressés,  presque  toujours  opposés  les  uns  aux  autres  dans 
ia  recherche  des  bieps  particuliers,  il  leur  fallait  le  sceau 
d*une  puissance  supérieure»  d'un  sentiment  élevé  qui,  em* 
brassant  le  bonheur  de  tous,  pût  diriger  au  même  but  et 
concilier  tant  d'intérêts  différens. 

Voyez  cet  agent  unirersel  de  la  nature,  Teau,  qui,  filtrée 
par  mille  canaux  insensibles,  distribue  aux  productions 
de  la  terre  leurs  sucs  nourriciers,  courre  le  sol  de  rerdure 
el  porte  partout  la  Tie  et  la  fécondité;  qui,  recueillie  en 
plus  grand  amas  dans  les  rivières  et  dans  la  mer,  eat  U 
lien  du  commerce  des  hommes  et  réunit  toutes  les  partiel 
de  Tunivers;  également  répandue  sur  toute  lasurfiicedt 
la  terre,  elle  n'en  ferait  qu'une  vaste  mer;  les  germes  se* 
raient  étouffés  par  l'élément  qui  doit  les  développer.  11  s 
fallu  que  les  montagnes  portassent  leurs  têtes  au-dessa5 
des  nuages  pour  rassembler  autour  d'elles  les  vapeurs  de 
ratmosphère,et  qu'une  pente  variée  à  l'infini,  depuis  leur 
sommet  jusqu'aux  plus  grandes  profonde urs,  en  dirigeant 
le  cours  des  eaux,  distribuât  partout  leur  bienfait. 


ineiit  de  rhumanilv  jusqu'à  regarder  comme  une  actioQ 
indifférente  de  les  tuer  mËue  sans  mison.  Pourprocorer 
à  dix  mille  citojeus  le  rare  bQoheur  de  meoer  la  rie  la 
plus  austère,  de  faire  toujours  la  guerre  sans  rieucoiiqué- 
rir,  des  lois  sacrificol  tout  un  peuple  et  ne  rendent  pas 
ni&me  heureux  le  pclil  uombre  qu'elles  farorisent. 

Ualheuraux  nations  dont  un  Taux  esprit  de  sjsième  a 
ainsi  conduit  les  législateurs;  ceux  qui  s'j  lirrent  ue  foui 
que  resserrer  leur  objet  pour  l'embrasser.  Les  bummcs 
«n  tout  ne  s'éclairent  que  par  le  lâionncnient  de  l'expé- 
rience. Les  plus  grands  génies  sont  cux-mèuies  enlrainés 
-par  leur  siËcte,  et  les  légisb leurs  n'ont  lait  souvent  qu'en 
.  fixer  les  erreurs  en  voulant  fixer  leurs  lois.  Presque  tous 
ont  négligé  d'ouvrir  la  porte  aux  corrections  dont  loua 
lea  travaux  des  hoinmes  ont  besoin,  ou  d'en  rendre  les 
mojens  faciles;  et  il  n'est  resté  pour  remédier  aux  abus 
que  la  ressource,  plus  Irisle  que  les  abus  mSmes  d'une 
réfolulioa  totale,  qui,  détruisant  la  puissance  que  les  lois 
lireot  d«  l'aiitorilc  soureraine,  ne  leur  laisse  que  celies 
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«NMvb«  4e  tQU^r  un  homno  4e  Imsi»  Q«mfuiq^;  4ità 

b  IjfttnDÎe  des  grand»  enrera  le  pe^fj^  d«m  ki^  iiilM^ 
oitiMi  lièfMiUîres,  te  profond  4«MHeQi«ill  çt  rqfFtltlwe 
4ie  pettpfef  lOOTiiB  à  d*«utref  p(iv|illea.  SoBn  ^pum  l« 
lAm  ft^M  ont  Cûl  les  lois  ol  ont  accablé  les  fiiihles  *,  et  ti 
r^  «  foelquefpU  GOfisvhè  les  iiUèrêts  d^unfi  lociiîitoa 
«  tmR)Oiv«  QttUM  ceux  du  genre  bwuaui. 

Po«r  j  rappeler  les  droits  e|  U  }WtàM^  i\  fiilMl  m 

piiiNcipe  qui  pût  élever  les  hommes  f  «-dessuif  d*eux-pDi6mes 

e|de  tfntce  qui  les  eoTÎronne,  qui  pût  leur  fiure  9QT(sa« 

ger  toulçs  les  nations  et  lOMtes  Içs  (sqndUiqiit  4*we.  tim^ 

^i4t«l4ej(  01  en  quelque  sortf^pr  les  jem;  àfi  Qw9  intaOU^: 

0*çsl  00  que  la  religion  d  fait.  Eo  vaia  kpê  éMlU  «unie^l 

été  renrersés,  les  mdoes  préjugés  régnaient  pf^f  toute  la 

içrre»  et  les  yainqueurs  y  étaient  soumis  comme  les 

yalnous.  £n    Tain   ThumaDilé   éclairée    en  aurait-elle 

exempté  un  prince,  un  législateur;  jurait-il  f^  corriger 

par  les  lois  une  injustice  intimement  mêlée  è^  toute  la 

constitution  des  états,  ^  rordce  même  des  familles,  k  la 

distribution  des  héiitages?  N'était-il  pas  nécess^^lre  qu'une 

pareille  réTolution  dans  les  idées  des  hommes  se  fît  par 

degrés  insensibles,  que  les  esprits  et  les  cœurs  de  tous  les 

particuliers  fussent  changés  ?  Et  pouTait-on  Tespérer  d'un 

l^utr^  principe  que  celui  de  la  religion?  Quel  autre  aurait 

pu  combattre  et  Taincre  l'intérêt  et  le  préjugé  réunis?  Le 

crime  da  tous  1^  temps,  le  crime  dcf  tous  les  peuples,  le 

crime  des  lois  mêmes,  pouvait-il  exciter  des  remords,  et 

produire  une  révolution  générale  dans  les  esprits  ? 

La  religion  chrétienne  seule  y  a  réussi.  Elle  seule  a 
mis  les  droits  de  l'humanité  dans  tout  leur  jour.  On  a 
enfin  connu  les  vrais  principes  de  l'union  des  hommes 
et  des  sociétés  ;  on  a  su  allier  un  amour  de  préférence 
pour  la  société  dont  on  fait  partie  avec  l'amour  général  de 
ri^HVianité.  L'homme  a  trouvç  dans  son  cccur  cette  ten- 
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lemcnt  en  adoucissant  peu  ù  peu  leurs  esprits,  en  inspirant 
à  leur  coar  rhumanîtè  et  la  jostice.  Par  elle  seule  les  lois 
n*ont  plus  été  nnstrument  de  Toppression;  elles  ont 
tenu  la  balanee  entre  les  puissans  et  les  faibles,  elles  sont 
deiennes  Téritabicment  justes. 

Ce  n*est  point  asses  encore  :  tes  lois  dotrent  endudner 
les  bommesy  mais  les  encbalner  pour  leur  bonheur  ;  il 
faut  qQ*en  même  temps  elles  s'appliquent  à  rendre  leurs 
chaînes  plus  légères  »  et  sachent  en  resserrer  les  chaînons 
ayec  force;  qu*nne  heureuse  harmonie  entre  k  partie 
qni  gonreme  et  la  partie  qui  obéit,  également  contraire 
à  la  tjrannie  et  à  la  licence,  maintienne  &  {amais  Vordre 
et  la  tranquillité  dans  l'état.  Heureuses  les  sociétés  poli- 
tiques oA  rédîfice  du  gouremement  tient  sa  solidité  et  sa 
durée  des  mêmes  omemens,  de  la  même  ordonnance 
qui  en  fiiit  Tagréroent  et  la  beauté.  Heureuses  les  nations 
où  la  fUkité  des  sujets  et  la  puissance  des  rois  se  serrent 
Tune  à  Tautre  d*appui  !  Heureux  les  peuples  dont  les  liens 
mutuels  assurent  la  prospérité,  la  richesse  et  la  paix  1 

Mais  n'est-ce  pas  à  nos  yeux  que  ce  spectacle  a  été  ré- 
servé? Les  siècles  qui  ont  précédé  rétablissement  du 
christianisme,  les  peuples  prirés  de  ses  lumières  Tont-ifa 
connu  ?  Pourquoi  celui  des  anciens  qui  a  fait  l'étude  la 
plus  profonde  des  gouTcrnemens ,  qui  a  su  le  mieux  en 
comparer  les  principes,  en  peser  les  arantages ,  pourquoi 
le  précepteur  d'Alexandre  croit-il  impossible  d'accorder 
l'autoriiè  d'un  seul  arec  la  douceur  du  gouvernement? 
Pourquoi  ignore-t-il  la  différence  de  la  monarchie  et  de 
la  tjrannie?  Pourquoi  l'histoire  des  anciennes  républi- 
ques montre-t-elle  qu'on  n'y  connaissait  guère  mieux  la 
différence  de  la  liberté  et  de  l'anarchie  ?  C'est  qu'elles 
n'avaient  aucune  idée  de  la  monarchie  que  par  l'histoire 
de  leurs  tyrans  et  par  le  despotisme  des  rois  de  Perse; 
c'est  que  le  monde  ne  leur  offrait  jusqu'alors  d^ns  les  dî-« 


c«Qt  aux  passions  les  obstacles  qu*elles  peu? ent  renTçr- 
ser.  Uo  roi  s^îrrile  conire  la  loi  qui  le  gêne  «  le  peuple 
contre  celle  qui  Tasserrit.  Les  mneurs  n*opposcnt  poiot 
Qoe  autorité  risible  contre  laquelle  il  puisse  se  f^ire  une 
rênnion.  Leur  trône  est  dans  tous  les  esprits.  Se  révolter 
coutre  elles  c>st  se  réf  oiter  ù  la  fois  contre  toi|a  les  hom- 
mes et  conire  soi-même.  Aussi  les  mœurs  ne  sont  et  De 
peuvent  être  TÎoIées  que  par  quelques  particuliers  et  dans 
quelques  parties.  En  un  mol ,  elles  sont  le  frein  le  plus 
puissant  pour  les  hommes,  et  presque  le  seul  pour  les 
rois.  Or^  la  seule  religion  chrétienne  a  eu  sur  foutes  les 
autres  cet  avantage  par  les  mœurs  qu^ellea  introduites, 
d'avoir  partout  affaibli  le  despotisme.  Vojex  depuis  TO- 
céan  atlantique  sans  interruption  jusqu'au-delà  du  Gange 
toutes  les  rigueurs  de  la  tyrannie  régner  avec  la  religion 
de  Mahomet!  Jetex  les  yeux  par*delà  cette xoQe  imipense, 
et  voyez  an  milieu  de  la  barbarie  le  christianisme  conser- 
ver chet  les  Abyssins  la  même  sûreté  pour  les  princes, 
la  même  aisance  pour  les  sujets,  le  même  gouvernement 
et  les  mêmes  mœurs  qu'il  entretient  dans  l'Europe.  Les 
limites  de  cette  religion  semblent  être  celles  de  la  dou- 
ceur du  gouf  ernement  et  de  la  félicité  publique. 

En  montrant  aux  rois  le  tribunal  suprême  d'un  Dieu 
qui  jugera  leur  cause  et  celle  des  peuples,  elle  a  iait  dis- 
paraître à  leurs  yeux  mêmes  la  distance  de  leurs  sujets  ù 
eux  comme  anéantie,  comme  absorbée  dans  la  distance 
infinie  des  uns  et  des  autres  à  la  divinité.  Elle  les  a  en 
quelque  sorte  égalés  dans  leur  abaissement  commun.  Les 
princes  et  les  sujets  ne  sont  plus  deux  puissances  opposées 
qui,  alternativement  victorieuses,  fassent  passer  sans 
ce?âe  les  états  de  la  tyrannie  ù  la  licence ,  et  de  l'anarchie 
au  despotisme.  Les  peuples,  par  la  soumission  que  la 
religion  leur  inspire,  les  princes  par  la  modération  qu'ils 
tiennent  d'elle,  concourent  égalemcni  au  même  but,  au 
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oies  9  vos  armes  en  imposèrent  ù  TEurope;  on  tous  vit 
gémir  sur  une  gloire  qui  coûtait  tant  de  sang;  vous  sou- 
pirâtes dès  lors  après  la  paix ,  et  vous  Taves  faite  enfin 
sans  vous  réserver  d*autre  avantage  que  celui  d'avoir 
dicté  le  repos  du  monde  :  puissiez- vous  en  faire  long- 
temps la  félicité  !  Puissiez-vous  protéger  long-temps  une 
religion  qui  doit  être  si  chère  A  votre  cccur,  qui  ne  res- 
pire que  ce  que  vous  respirez,  le  plus  grand  bonheur  des 
hommes  ! 

Et  vous«  messieurs ,  qui  dans  ce  cours  d'exercices  tra- 
vaillez &  vous  rendre  dignes  de  la  défendre ,  vous  la  con- 
naissez trop  bien  pour  ne  pas  Taimer.  Plus  que  jamais 
des  défenseurs  instruits  et  zélés  lui  sont  nécessaires.  L'é- 
glise a  sur  vous  les  yeux  ;  elle  vous  regarde  comme  le 
fonds  de  ses  plus  brillantes  espérances ,  et  vous  les  rem- 
plirez un  jour. 


SECOND  DISCOURS 

Sra  LES  PROCHES  successifs  de  l'esprit  humain  ,  PEONONCi 

LE  il  dégemche  1750. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  discours  avait , 
comme  le  précédent,  un  exorde  particulièrement 
relatif  à  la  circonstance  et  à  la  cérémonie  pour  les- 
quelles il  était  destiné.  —  Mais  on  n'a  pas  trouvé 
cet  exorde. 

Los  phénomènes  de  la  nature  soumis  à  des  lois  cons- 
tantes sont  renfermes  dans  un  cercle  de  révolulions  tou- 


Les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ne  nous  penneUeni 
pas  de  présenter  à  tos  yeux  un  tableau  si  vaste.  Nous  es* 
saierons  seulement  d^indiquer  le  fil  des  progrès  de  Fesprit 
buuialn;  et  quelques  réflexions  sur  la  naissance,  tes  aCcrois- 
semens*  les  réïolutions  des  sciences  et  des  arts  rapprochés 
de  la  suite  des  faits  bistorique«  formeront  tout  le  plan  de 
ce  discours. 

Les  livres  saints,  apKrs  nous  avoir  éclairés  sur  la  créa- 
tion de  Tunivers ,  I*orîginc  des  hommes  el  la  naissance 
des  premiers  a rld,  nous  Ibnt  bientôt  voirie  genre  humain 
concentré  de  nouveau  dans  une  seule  famille  par  un  dé- 
luge universel.  À  peine  com  me  npait-il  Préparer  se  s  perles, 
que  la  division  miraculeuse  des  langues  força  les  hommes 
ie  se  séparer.  La  nécessité  de  s*oecnper  des  besoins  pres- 
sansdela  nourriture  dans  des  déserts  Stériles  et  qui  n'of- 
fraient que  des  bêtes  sauvages,  les  obligea  de  s'écarter  les 
uns  des  autres  dans  toutes  les  directions,  et  hAta  leur  dif- 
fusion dans  tout  Tu  ni  vers.  Bientôt  les  premières  traditions 
furent  oubliées.  Les  nations  séparées  par  de  vastes  espa- 
ces, et  plus  encore  par  la  diversité  des  langages,  incon- 
nues les  unes  aux  autres,  furent  presque  toutes  plongées 
dans  la  même  barbarie  où  nous  voyons  encore  les  Amé- 
ricains indigènes. 

Mais  les  ressources  de  la  nature  et  le  germe  fécond  des 
sciences  se  trouvent  partout  o\\  il  y  a  des  hommes.  Les 
connaissances  les  plus  sublimes  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
que  les  premiéies  idées  sensibles  développées  ou  combi- 
nées; de  même  que  Tédifice  dont  la  hauteur  étonne  le 
plus  no$  regarda  s*appuie  nécessairement  sur  cette  terre 
que  nous  foulons  aux  pieds;  et  les  mêmes  sens,  les  mê- 
mes organes,  le  spectacle  du  même  univers  ont  partout 
donné  aux  hommes  les  mêmes  idées,  comme  les  mêmes 
besoins  et  les  mêmes  penchans  leur  ont  partout  enseigné 
les  mêmes  arts. 


B|iDèn 
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reuseetplus  rapide  de  l'esprit  hunuûo,  qui  entraine  toutes 
les  pariies  de  Ib  société  et  qui  reçoit  de  leur  perfection 
une  TÏTaciié  nouvelle.  Les  passions  se  développiient  avec 
le  génie,  l'ambition  prit  des  To^es^  la  politique  IniprUa 
des  Tues  toujours  plus  TBStes,  les  TÎctoIres eurent  des  sui- 
tes plus  durables  et  formèrent  des  empires  dont  les  lois, 
les  mœurs,  le  gouvernement,  influant  direrseinenl  sur  le 
ginie,  definrent  une  espèce  d'éducation  générale  pour  les 
nations,  et  mirent  entre  un  peuple  et  un  peuple  la  mËmc 
différence  que  l'éducalion  met  entre  un  homme  cl  uo 
homme. 

Uéuuis,  divisés,  élevés  sur  les  ruines  les  uns  des  autres, 
les  empires  se  suivent  avec  rapidité.  Leurs  révolutions 
font  succéder  les  uns  aux  autres  tous  les  états  possibles, 
rapprochent  et  séparent  tous  les  élêmeos  des  corps  poli- 
tiques. Il  se  tait  comme  un  flux  et  reflux  de  la  puissance 
d'une  nation  ù  l'autre;  et,  dansIamSme  natiaD,dc8priacu 
ii  ia  multitude  cl  de  la  multitude  aui  priocM.  Oâiu  ces 
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fttf  IH  «tiMnh.'  L'atprltf  Stiu  M  madiliHlItiiiaï^M» 
IM  aiH>  dM  iMUtà  m*  elMlH*  <»  ^ta^dUtlcMiy  MM  M 
vMltMdtotoatr*  par  Mar  M{waâéii«i  «tHAlMi  fl  Mo 
^fuéê  inlm*  fci  latm  UiMtiMt  sd  w  fe*tiH lAtt M 
It^dBipiAiMR  «éf  Idéei  mm  «tltt  ^[M-iéirli  «fn^ft 
nMt  <!■  h  Tèriti»  Itials  4«  lear  Mnr»4>iM  irée-nMl  Mim 
^fclUrMii^tt-ladéeouTrfrcthiMMiBtw.  IlMr«0t 
^  d'AtiblIr  ttb  pttili  DonbM  dA  ^n:)^  111111^' (hn 
)t|^ttt.Q'ilt  ^«'t  M  UisMF  imnliMp  prir  IB  A  Ml  ttoâM* 
M—Ti— ""'^"■•p"'"  •*-  '"  flQtata'Mlle  qo*«ll«VH)  «  dk 
DMta  dlV«nltè  liiBRti  d'eAlaitixftttbli'tfnt  boadORhifmi 
d»  cKtiifli  oonirebalanciei  les  unes  par  [es  atiireà.  Les  no* 
^001  n*  BDKt  plus  des  assemblait  d'idéea  tpié  rtnpril 
ftprotB  à  son  gré  et  dont  11  contialsse  précfsémenf  Téiet^- 
dag<  L«a  idées  naissent  61  s'assemblent  dans  noirtame 
presque  i  noire  iasu  ;  les  images  des  objets  viennent  l'a»' 
talHIr  dts  le  berceau  ;  peu  A  peu  nous  appraoons  i  les  dis- 
UnpHr,  tnoins  par  rapport  a  ce  qu'ils  sont  eti  eux-rftêmei 
qttt  par  rapport  A  nos  usages  et  il  nos  besoin».  Les  signes 
du  lao^gefimprlMenldans  l'esprit  encora  Alble^lellefil 
pw  h)  moyen  de  l'babitude  et  de  l'Imitatton  d'abord  aux 
i^qets  particuliers,  puis  porrlenncnlârappeler  de*  notions 
■Ids  générales.  Ce  ohaes  d'idées,  d'expressions,  s'accroît 
flt  ae  confond  sans  cesse  ;  cl  l'homme,  quand  il  eomroenoa 
t  chercher  la  riritt,  se  trouve  au  milieu  d'un  labyrinthe 
où  il  entre  les  yeux  ixindés  :  faut-il  s'éldnner  de  ses  er- 
reurs P 

Spectateur  de  l'unlTers,  ses  sens  en  lui  uioutreat  les 
effets  lui  laissent  ignorer  les  causes;  et  chercherpar  l'exa- 
men des  «bU  ïcur  cause  iocannue,  c'est  deiiner  une  énig- 


qui,  formés  sur  le  modèle  des  hommes,  en  eurent  Uï 
attributs  el  les  vices.  La  siiperslilîon  consarra  par  tool 
l'unlTers  les  caprices  de  l'ima^nation ,  el  le  seul  rrai 
Dieu,  seul  digne  d'fitre  adoré,  ne  fut  connu  que  dans  un 
coin  de  la  terre  par  le  peuple  qu'il  s'était  expressément 
choisi. 

Dans  celte  progression  lento  d'opinions  el  d'erreurs  qui 
t»  chassent  les  unes  les  aulrea,  je  crois  rolr  rea  première) 
fBul|I«>)  CCI  enreloppes  tpia  la  nalurt  a  donnéu  ft  la  tige 
MlHtnta  des  plantes,  lorllr  nrant  eltu  de  la  terre i  h 
flilrlr  aucocHlTament  A  la  naliionoe  d'iulrti  enTilopp«i| 
IttiqH'ft  G«  qu'«n&n  celte  tlgi  pHraiiM  it  h  Huronni  do 
ficuri  et  de  Fruiti»  Image  de  la  tai'dlvo  *éritir 

Ualhcur  donc  aux  tiallotti  cliei  les^uellei)  par  un  iMd 
IveoglB  pour  les  utencËii  on  les  resiei-fe  dana  le>  llintles 
Ait  cOHUsissaiices  nctuelles  en  vonjani  les  fixer.  C'est  par 
Oette  natise  que  les  régions  qui  ont  été  les  premières  édai' 
ries  ne  sont  pas  celles  où  elles  ont  (ait  le  plus  de  progris. 


(fu  9jîiao(;e  àé  ces  colonies  »  iDaéDeniliinU^  ièlvne» 
des  aotrâs.  areo  les  anciens  peopies  de  la  Grèce  à  stsc 
Ie{  jrpstçs  df  {pus  les  essaim^  de  barbare^  ^i  raTaiéot 
f»Ç^W»YfWwa  çf yagie;  se  foripa  la  mtton  grecque,  ou 
pli|l^t  cj^  P^npie  de  natioqs  compose  oTone  feale  de 


tlts  peopies  qu'une  égale  faiblesse  et  la  nature  du 
cpupé  par  l^içs  mpntq^ps  qt  la  per,  enuiécbafeal  de  s  ji- 
crandir  aux  4epens  les  uns  àes  antr<ss,  et  que  fe^r^.  as> 
s^ciatjbqs^  leurs  intérêts  pubRcs  et  jpardcqliert ,  leon 
fue^^es  ç|Tiles  et  Dationales,^  leii^rs  iplgralions,  (es  èèfotn 
réciproques  des  colqnies  et  des  métropoles,  une  laogfue, 
des  n)œurS|  uue  religion  eominuoes^  le  commerce ,  les 
jeux  publics,  le  tribunal  des  Ampbictions,  mélangeaient, 
divisaient,  réunissaient  en  mille  manières.  Dans  ces  ré- 
Tolutions,  par  ces  mélanges  multipliés ,  se  formait  cette 
langue  riche,  expressive,  sonore  ,  la  langue  de  tous  les 

JLa  poésie,  qui  n*est  que  Tart  de  peindre  par  le  moyen 
du  langage  et  dont  la  perfection  dépcud  si  fort  du  génie 
des  langues  qu'elle  emploie,  se  revêtit  en  Grèce  d'une 
magnificence  qu'elle  n'ayait  point  connue  encore.  Ce  n*é'- 
tait  plus  comme  chez  les  premiers  hommes  une  suite  de 
mots  l^irbares  asservis  à  la  mesure  d'un  chant  rustique  et 
aux  pas  d'une  danse  aussi  grossière  que  la  joie  tumul- 
tueuse qu'elle  exprimait;  elle  s'était  parée  d'une  harmonie 
oui  n'ètaif  qu'à  elle.L'oreille,totJJours  plus  difficile  à  con- 
tenter^ avait  conduit  à  des  règles  plus  sévères;  et  si  le 
jôug  en  était  devenu  plus  pesant,  les  expressions,  les 
tours  nouveaux,  les  hardiesses  heureuses  multipliées  à 
proportion,  donnaient  plus  de  forces  pour  le  porter. 


"Mctêlia,  à  trourer  le  juste  ^ulllbre  entra  Itan  ftircu,  «a 
'  mftme  temps  qtao  les  (jncrellet  et  les  mlèrêta  combinés  de 
'  tHat  de  républlfiues  Totsines,  ■mbiticuMSj  bibles  et  je- 
'  fbaset,  apprenaient  eux  états  à  se  craindre ,  i  s'obserrer 
tus  cétse,  il  coiitrebaliinccr  les  succts  par  les  ligues, 
'  éi  perfecllnnaaicnt  i  la  Tols  la  polllique  et  l'art  de  U 

|ûeiTè. 

'  Ce  ne  bit  qu'après  plusieurs  siècle*  qu'on  rit  paraître 
des  philosophes  dans  la  Grèce  ;  Ou  plutôt  ce  ne  fat  i|n*a- 
iùn  que  l'élude  do  la  philosophie  dcTint  le  partage  de 
certafns  esprits  et  parut  aises  Taste  pour  les  occuper  en- 
'  ttëreinent.  Jiieque  là  les  poètes  araient  élè  à  la  Fois  les 
ytalt  philosophes  et  les  Seuls  historiens. 
'  '  Qaand  lek  bommeS  étaient  ignonns,  flélaitaisèdetoul 
'BliToir;  mail  les  Idées  n'étaient  point  encore  asses  édak- 
éielj  les  Alts  n'étaient  point  en  asses  grand  nonbre;  le 
Uittlpidfl-laTérité  n'était  point  encore  arrlTé,  le*  aysté- 
teeé  des  philosophes  grecs  ne  poiiTaient  être  encore  quln- 
.  kéniettz.  Leo^  nétaphjsique  chancelante  sur  les  pina  Im- 
porUDtea  rérités,  sonreat  superflitieUM  o*  Uipie,  u'iUk 


rjositç  toujours  ayidç  de  nouTei|es  félc$|  de  plaisirs  ^  de 
speclacles  rcnaissans  ;  Athènes  dut  aux  mêmes  vices  de 
son  gouvernement  qui  la  firent  succomber  sous  Lacédé- 
roone  cette  éloquence,  ce  goût  «  cette  magnificence, 
cet  éclat  dans  tous  les  arts  qui  Pont  rendue  le  modèle 
des  nations. 

Tandis  que  les  Ath  éniens^  les  Spartiates  ,  les  Thébaîns 
s'arrachent  successivement  la  supériorité  sur  les  autres 
villes,  la  puissance  macédonienpe ,  telle  qu'un  fleuve  qui 
par  degrés  surmonte  ses  rives,  s'étend  lentement  dans  la 
Grèce  sous  P))ilîppe  ,  inonde  avec  impétuosité  l'Asie 
sous  Alexandre.  Cette  foule  de  régions,  d'états  dont  les 
conquêtes  des  Assyriens,  des  Aièdes,  des  Perses,  ens'en- 
gloutissant  succeâsivement  les  unes  les  autres,  avaient 
formé  ce  grand  corps ,  Touvra^c  de  tant  de  conquéraos 
et  de  tant  de  siècles  se  sépare  tout  û  coup  avec  fracas  à 
|a  mort  du  vainqueur  de  Darius.  Les  guerres  entre  ses 
généraux  établissent  de  nouveaux  royaumes.  La  Syrie, 
l'Egypte,  deviennent  une  partie  de  la  Grèce,  et  reçoivent 
la  langue ,  les  mœurs  et  les  sciences  de  leurs  conqué- 
rains. 

Le  comnv<^rce  et  les  arts  rendent  Alexandrie  la  r/valc 
d*Athènes;  l'astronomie  et  les  sciences  mathématiques  y 
sont  portées  même  plus  haut  qu'elles  ne  l'avalent  encore 
été.  Surtout  on  y  vit  briller  cette  ériïdition  que  jusque  là 
les  Grecs  avaient  peu  connue;  cette  espèce  d'étude  qui 
s'exerce  moins  sur  les  choses  que  sur  les  livres,  qui  con- 
siste moins  û  produire,  à  découvrir^  qu'à  rassembler  et 
comparer,  à  juger  ce  qu'on  a  produit,  ce  qu'on  a  décou- 
vert; qui  ne  va  point  en  avant,  mais  qui  tourne  les  yeux 
en  arrière  pour  observer  le  chemin  qu'on  a  fait.  Les  étu- 
des qui  demandent  le  plus  de  génie  ne  sont  pas  toujours 
celles  qui  supposent  le  plus  de  progrèb  dans  la  masse  des 
hommes,  11  est  des  esprits  à  qui  la  nature  a  donué  une 
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tu  Ganfe*.  Lu  llnhm  da  rmlTM*  MéM  h  oanl»BS> 
irwit  arw  ecllu  de  k  puistanM  romaliw*  et  deax  h»- 
gM* ririk*,  le  grée flt  la  ktin ,  le paitagènM'Mtn cBm. 

ba  loU  de  Rome  hltei  ^nr  gouveroer  uoe  vIBa  mm- 
nowhfrrnl  tous  le  poids  da  monde  enllM'.  La  Iflierliro- 
Baine  s'éteignît  deiu  desflols  de  seDg;  Oclare  racuùUil 
eoBn  aeolle  Irait  des  dïscordei  driles.  Dsarpetear  cruel, 
prince  modéré,  il  donna  à  le  terre  des  jours  tnn^Ues. 
8n  pcoteoUen  colalrée  anima  Ions  tes  arts  :  riUHe  eat  nn 
Bomère,  moins  fécond  qne  le  premier,  maisplosaage, 
pina  égal ,  aussi  harmonieux,  peut-êtto  ^ns  parfaiu  Le 
NUîme»  la  nlaoû  et  les  grt<»ss*uidreBt  pour  forum  Bo- 
hwe  ;  le  goût  se  perfectionna  dans  tous  les  genres. 

La  connaissance  de  la  nature  et  de  la  rérité  est  ïnBnie 
comme  elles.  Le;9  arts,  dont  l'objet  eit  de  nous  plaire, 
sont  bomès  comme  nous.  Le  temps  (ait  saoa  cesse  éclore 
de  nouTelles  découvertes  dans  les  sciences  ;  mais  la  poé- 
sie ,  la  peinture ,  la  musique  ont  un  point  fixe  que  le  fê- 
uie  des  lances ,  l'imitation  de  la  natun: ,  la  sensibilité  li- 
milée  de  nos  orji^ne^  délermineni,  qu'elles  atteignent  à 
pas  lenls  et  qu'elles  ne  peuvent  passer.  Les  grands  bom- 
mes  du  siècle  d'Auguste  7  arrivèrent  et  sont  encore  nos 
modèles. 

Depui  sce  temps  jusqu'ù  la  chute  de  l'empire ,  je  ne 
vois  plus  qu'une  décadence  générale  oà  tout  se  précipite. 
Lea  hommes  ne  s'élèvent-ils  donc  que  pour  tomber  7 
Hille  causes  se  réunissent  pour  dépraver  de  plus  eu  plus 
le  goflt  :  la  tyrannie  qui  abaisse  les  esprits  au-dessous  de 
tout  ce  qui  est  grand  ;  le  luxe  aveugle  qui ,  né  de  lu  va- 
nité et  jugeant  moins  les  ouvrages  de  l'urt  comme  des  ob- 
jets de  goûl  que  comme  des  signes  d'opulence ,  est  aussi 
contraire  4  leur  perfection  qu'un  amour  éclairé  de  la  nia- 
gnlficonce  lui  est  favorable  ;  l'ardeur  pour  les  choses  nou< 
velles  dans  ceux  qui,  n'ayant  point  osaei  de  génie  pour 


4«tf  ♦ttâK'    ■ 

deU^àfbeiatine.abotifli  nolù Miuè rôui  «T«(,tt*MH^_ 
&  trarert  tant  fl«  «fcclei  l'eijprit,  û  jsnainHpanér,<M. 
t«at  de  grenat  hotnmei  conjli.i  cqtte  làùiw;  ctUeao- 
MTTaUoD  ^u  trétor  dei  cbnaaîstaacM  litiiiuiOM|«Kâ'fa^ 
diii|par  est  ua  de  Tos  bienfait). 

nais  ia  plaie  ^u  genre  dumain  èuU  trop  pràtooék  :  u 
Gdiaii  des.MècIes  pbur  la  gdirir.  Si  Boirie  n'avait  èii 
conquise  que  par  un  Mult  peuplej  le  chie^  ferait  denmî 
romain,  et  m  nation  aurait  été  atlsorbêe  dans  î'Bmpîn 
oreo  u  langue  ;  on  aurait  tu  ce  que  l'histoire  au  monde 
présenté  plus  d'une  fois^  le  speciaclfe  d'un  peuple  p<4îc(i 
enTahi  pariées  bariiares,  qui  leur  comnouniqtte  ses  uueurs, 
son  lancacè,  ses  connaissances,  et  les  force  de  ne  nire 
arec  lui  qu'un  «ilul  peuple.  Cicéron,  l'irgile  aoraient 
soutenu  la  langue  Uliae,  comnia  Homère,  flaton,  Dé- 
uiosthètivs  avaient  défendu  la  leur  conire  U  puiâstnce 
romaine.  Hais  trop  de  peuples ,  trop  de  ravages  se  suc- 
cédèrent; trop  de  couches  de  barbarie  furent  donnéeii  coup 
sur  coup ,  avani  que  les  premières  eusi^eni  le  temps  de 
disparaître  et  de  céder  à  la  force  des  sciences  romaines. 
Les  conqucrans  trop  nombreux,  trop  uoiquemeat  livrés 
&  la  guerre,  furent  pendant  plusieurs  siècles  trop  occupés 
de  leurs  dissensions  :  le  génie  des  Romains  s'éleigm'l,  «I 
leur  langue  se  perdit,  confondue  avec  les  langues  germa- 
niques. 

C'est  une  suite  du  mélange  de  ileux  langues  qu'il  s'en 
forme  une  nouvelle  diiTùrcnte  de  chacune  d'elles;  mais  il 
se  passe  bien  du  temps  avant  qu'ellespuUsenlse  confondre 
d'une  manière  assci  intime.  La  mémoire  flottante  entre 
les  deux  .ie  détermine  au  hasard  pour  les  expressions  de 
l'une  ou  de  l'autre  :  l'analogie,  c'cut-ù-dire  l'art  de  former 
les  conjugaisons,  les  dèclinai^uns,  d'exprimer  les  rapports 
des  objets,  d'arranger  les  expressions  dans  le  discours, 
n'a  plus  de  règles  fixes.  Les  idées  se  lient  d'uiie  iD&niirc 
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côhfiièé  f  j^lus  d*harihonîe,  plus  tie  claric  dans  le  laiigage. 
Yef^ëz  dèiit  liqueurs  dans  le  mfime  vase  :  tous  les  Terrez 
se  troubler,  s^obscurcir^  et  ne  reprendre  la  transparence 
qU*ë1lè8  ûTaient  séparéitient  que  lorsque  le  temps  aura 
rehdu  leur  méhlnge  plus  intime  et  plus  homogène. 
Ainsi;  jusqu'à  ce  qu'une  longue  suite  de  siècles  ait  acheTé 
de  donner  du  nouTéau  langage  sa  couleur  propre  et  uni- 
forme, la  ^oéâîéy  Téloquence^le  goût  disparaissent  presque 
cntièi'èment.  Ainsi  de  nbuTelles  langues  naissaient  eil 
Europe,  et  dans  le  chaos  de  leur  première  foi^mation,  Ti- 
gnôrnnce  et  la  grossièreté  dominaient  partout. 

Déptordble  empiré  des  Césars,  faut-il  que  de  nôuTeaux 
malheurs  poursuivent  encore  jusqu'aux  restes  échappés 
à  ton  naufrage  ?  Faut-il  que  la  barbarie  détruise  à  la  fois 
tous  les  aélles  dés  arts  I  Et  toi,  Grèce  aussi^  tes  honneurs 
sont  donc  éclipsés!  Le  Nord  enGn  parait  s^être  épuisc^et 
de  nouTéauz  orages  se  forment  dans  le  Midi  contre  les 
seiifes  proVincbs  qui  ne  gémissent  point  encore  sous  un 
joug  étranger. 

ti*élehdard  d^un  faux  prophète  réunit  les  pâtres  errans 
ddhs  les  déserts  dé  I^Arahie  ;  en  inoins  d*un  siècle  la  Syrie, 
la  Pet'Sè;  rÉgypte,  TAfrique  sont  couvertes  par  le  torrent 
foei^heut  qui  embrasse  dans  ses  raTagcs  depuis  les  fron- 
tières de  rindc  jusqu'à  l'Océan  atlantique  et  aux  Pyrénées. 
L'émplre  grec  resserré  dn ne  des  bornes  étroites,  déTasté 
ail  midi  par  les  Sarrazins,  et  depuis  par  les  Turcs,  aii 
nord  p:fr  les  Bulgares  ;  désolé  au  dedans  par  les  factions 
et  par  rinstabîlité  de  son  trône,  tomba  dans  un  état  de 
faiblesse  et  de  langueur,  et  la  culture  des  lettres  et  des 
art9  eessa  d'occuper  des  hommes  aTilis  dans  une  lAchc 
iddolehce. 

Eti  TnInC  harlemagne  dans  POccIdent  veut  ranimer 
quelques  étincelles  d'un  fea  ensevelî  sous  la  cendre  ;  leur 
éclat  est  aussi  passager  que  faible.  Bientôt  les  discordé^  ii 


artisans  pauvres  et  san^  (mutation  ;  les  seules  rkheuei, 
le  seul  loisir  dont  quelques  hommes  jouissent  encore. 
perdues  dins  t'oisÎTeté  d'une  noblesse  répandue  ç&  et  là 
dans  seschateauz,  elqui  ne  m  t  ail  que  m  livrer  des  com- 
bats inutiles  jk  la  patrie.  L'ignorance  la  plusgrossifere  éten- 
due sur  toutes  les  nations,  sur  toutes  les  profe»tions  !  T*- 
bleau  dèplomble,  mais  trop  retiemblant,  de  l'Europe 
pendant  plusieurs  siècle*. 

Et  evpendani  du  lein  de  cette  bitiurie  refiorllront  un 
joor  kl  icIcDcei  et  !ci  irti  parfecllonnéi.  &u  mlUendl 
l'ignoriinM  un  progrii  Itiiendbk  pripan  Ici  «cUudiiiw- 
cil  du  dernleri  slèclci.  Soin  cette  terre  la  dinloppent 
lUjà  Ici  l^lbleB  rndnei  d'iiiis  molsiou  £]oi|»£i.  tu  jiHtt, 
ctieitotti  les  pi>u[)1«ipolicùs,iont  par  leur  nnlnrelecenlre 
diicommbrce  et  des  Forces  Je  In  société.  Elles  subriaiftIeAt, 
Lt  si  l'espi'it  du  gouvernement  Téodai  De  des  anciennes 
toulumes  de  la  Gcrinnniu  coiBltinécs  avec  qaelquot  eir* 
constances  accidentelles  Ici  avnil  abaisséeSi  c'était  danaJe 
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constitution  des  états  une  contradiction  r|iii  dcvnît  s'ef- 
facer à  la  longue.  Je  vois  bientôt  les  rillcs  .^e  rclcrer  sous 
la  protection  des  princes;  ceux-ci,  en  tendant  hi  main  aux 
peuples  opprimés,  diminuer  lu  puissance  de  leurs  vri^snux 
et  rétablir  peu  à  peu  la  leur. 

On  étudiait  déjà  le  latin  et  la  ihcolo^^ie  dans  \v^  univer- 
sités, avec  la  dialectique  d*Ari.«tole.  Dis  long- temps  les 
Arabes  musulmans  s'étaient  instruits  dans  la  philosophie 
des  Gi  js;  et  leurs  lumières  "--  cpandaient  dans  l'Occi- 
dent. Les  mathématiques  s*claicnt  étendues  par  leurs  tra- 
Tauz,  plus  indépendantes  que  les  autres  sciences  de  l'im- 
perfection du  goût  et  peut-être  même  de  lu  justesse  de 
Tesprit.  On  ne  peut  les  étudier  san:»  être  conduit  au  vmi. 
Toujours  certaines  I  toujours  pures  ^  les  vérités  naissaient 
environnées  des  erreurs  de  l'astrologie  judiciaire.  Les 
chimériques  espérances  du  grand  œuvre,  en  animant  les 
philosophes  arabes  à  séparer,  ù  rapprocher  tous  les  élé- 
mens  des  corps,  avaient  fait  éclorc  sous  leurs  mains  la 
science  immense  de  la  chimie  et  l'avaient  répandue  par- 
tout où  les  hommes  peuvent  être  trompés  par  leurs  désirs 
avides.  Enfin,  de  tous  côtés,  les  arts  mécaniques  se  per- 
fectionnaient par  cela  seul  que  le  temps  s'écoulait,  parce 
que  dans  la  chute  même  des  sciences  et  du  goût  les  be- 
soins de  la  vie  les  conservent,  et  parce  que  dés  lors  dans 
cette  foule  d'artisans  qui  les  cultivent  successivement,  il 
est  impossible  qu'il  ne  se  rencontre  quelques-uns  de  ces 
hommes  de  génie  qui  sont  mêlés  avec  le  reste  des  hom- 
mes, comme  l'or  avec  la  terre  d'une  mine. 

De  là  quelle  foule  d'inventions  ignorées  des  anciens  et 
dues  ù  un  siècle  barbare  !  Notre  art  de  noter  la  musique, 
les  lettres  de  change,  notre  papier,  le  verre  à  vitre,  les 
grandes  glaces,  les  moulins  à  vent^  les  horloges,  les  lu- 
nettes, la  poudre  ù  canon,  l'aiguille  aimantée,  la  perfec- 
tion de  la  marine  cl  du  commerce,  Ic^  «ris  ne  sont  que 


.  sic:  ^11.1:  ^  rJitcft  itit 
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oora  iafMl&e  d'na  ntu  ûo  bubuie  ne  f«at  ■«•  aain% 
Blanldlde  fuDoites  diMordu  dèchirarootrEorapeMlfin. 
D«  hommu  atukeieux  ont  ibnnlé  !«•  loBdeâieasdBfa 
toi  «t  ceux  dea  empires  :  log  liga  fleurica  det  boMox-^ 
'  cntIssent-flUe*  srrot^s  de  uog  ?  Ud  joar  Timdis,  et  ea 
joar  D'est  pas  laîa,  qu'elles  enbellirontloulw  htébatréti 
del'Karope.  • 

'.  Temps,  déploie leiaile3r«pideilSiècled«Lauii,Midi 
des  grands  hommes,  siMe  de  la  raison,  hitei-tonsi  tM)! 
dans  le»  troubles  Je  l'hériisie ,  la  forlune  des  clals  loog- 
teinpsagUèe  a  achevé,  comme  par  une  duniiére  secousse, 
de  prendre  une  raisonnable  fixité.  Dé']ù  l'étude  opiniâtre 
de  l'antiquiié  a  reuiia  les  esprits  nu  point  oîi  elle  s'était 
arrêtée.  Déjù  eette  multitude  de  faits,  d'expériences,  d'iV 
sirumens,  de  DinuœuTrcs  ingénieuses  que  la  pratique  des 
arts  accumulait  depuis  lunt  ile  siècles,  a  été  tirée  de  l'ob- 
scurité par  l'impression.  Déjà  les  productions  des  deux 
mondes  rassemblées  .sous  les  jeux  par  un  commerce  im- 
mense sont  devenues  le  fundcment  d'uitc  physique  in- 
connue jusque  là  et  dégagée  enfin  des  spéculations  èlran- 
gkrei.  Uéji  de  tous  côlés  des  regards  altentil's  sont  fixés 
sur  la  nature.  Les  moindres  hasai-ds  mis  i  profil  enranlcnt 
]es  découvertes.  I.c  Cili  d'un  artisan,  dans  la  Zélande,  as- 
semble en  se  jouant  deux  verres  convexes  dans  un  tube: 
les  limites  de  nos  sens  sont  rçculées:  et  dans  l'Italie  le» 
yeux  de  GaW«e  ont  découvert  un  nouveau  ciel.  Déjà  £/- 
pter,  en  cherchant  dans  les  astres  les  nombres  de  Pvihi- 
gore ,  a  trouva  ces  deux  Tameufes  loi»  du  cours  des  pla- 
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nèfles  qui  deyiendront  un  jour  dans  les  mains  de  Newton 
la  clé  de  riinivors.  Déjà  ^ar^n  a  trace  à  la  postérité  la  route 
qu'elle  doit  suivre. 

Quel  mortel  ose  rejeter  les  lumières  de  tous  les  Ages  et 
les  notions  mêmes  qu'il  a  crues  le  plus  cerlaiues?  Il  sem- 
ble vouloir  éteindre  le  flambeau  des  sciences  pour  le  ral- 
lumer lui  seul  au  feu  pur  do  la  raison.  Veut-il  imiter  ces 
peuples  de  rantiquité  chez  lesquels  c'était  un  crime  d'allu- 
mer à  des  feux  étrangers  celui  qu'on  (aisail  brûler  sur 
l'autel  des  dieux?  Grand  Descaries!  s'il  ne  vous  a  pas  été 
donne  de  trouver  loujours  la  vérité,  du  moins  vous  avez 
détruit  la  tyrannie  de  Terreur. 

La  France,  que  l'Espagne  et  l'Angleterlc  ont  déjà  de- 
Tancédans  la  gloire  de  la  poésie,  la  France  dont  le  génie 
n'achève  de  se  former  que  lorsque  l'esprit  philosophique 
commence  à  se  répandre,  devra  peut-éirc  à  cette  lenteur 
même  l'exactitude ,  la  méthode,  le  goût  <évén;  de  ses 
éiM'iTains.  Les  pensées  subtiles  et  recherchées,  le  pesant 
étalage  d'une  érudition  fastueuse  corrompent  encore  no- 
tre littérature.  Étrange  difiércnce  de  nos  progrès  dans  lo 
goût  et  de  ceux  des  anciens!  L'avancrmenl  réel  de  l'es- 
prit humain  se  décèle  jusque  dans  ses  égaremens.  Les  ca- 
prices de  rarchitecture  gothique  n'appartiennent  point  à 
ceux  qui  n'ont  que  descabancs.de  bois;  rucqui^itîon  des 
connaissances  chez  les  premiers  hommes  et  la  formation 
du  goût  marchaient,  pour  ainsi  dire,  du  même  pas.  De 
là  une  rudesse  grossière,  une  trop  grande  implicite 
étaient  leur  apanage,  («uiiiés  par  l'iustincl  et  l'imagina- 
lion,  iU  saisirent  peu  à  peu  ces  rappoils  entre  l'homme 
et  les  objets  de  la  nature  qui  sont  les  seuls  f  indemens  du 
beau.  Dans  ces  derniers  temps  où,  malgré  Timperfection 
du  goût,  le  nombre  des  idées  et  des  connaissances  était 
augmenté,  où  l'étude  des  modèles  et  des  règlesavait  fait 
perdre  de  vue  la  nature  et  le  sentiment ,  il  fallait  revenir 
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pur  te  perfection  au  point  o4  les  premiers  hommes  ^T^iei^t 
été  conduits  par  un  instinct  aveugle  ;  et  qui  ne  s^ît  quç 
cVst  là  le  suprême  effort  de  la  raison? 

Enfin  toutes  les  ombres  sont  dissipées.  Quelle  Inmiëre 
brille  de  toutes  parts  !  Quelle  foule  de  grands  hommes 
dans  tous  les  genres  !  Quelle  perfection  de  la  raison  hq- 
uuiine!  Un  homme,  lYrip/oit,  a  soumis  l'infini  au  calcul, 
a  diivoilé  les  propriétés  de  la  lumière  qui,  en  èclairi^t 
tout ,  semblait  se  cacher  elle-même  ;  a  mis  dans  la  balance 
les  astres,  li  terre  et  loutes  les  forces  de  la  pâture.  Ç^t 
homme  a  trouvé  un  rifal:  Lêîbniiz  embrase  d^n^  sa  vaste 
inlelUgence  tous  les  objets  de  Tesprit  humain.  Les  àit^^ 
rentes  sciences  resserrées  d*abord  dans  un  petit  nombre 
de  notion»  simples,  communes  à  tous  ,  ne  peuvent  plus, 
lorsqu'elles  sont  ileveuues  par  leurs  progrès  plus  éten- 
dues et  plus  (liiTiciles,  être  envisagées  que  séparément; 
mais  un  progrès  plus  grand  encore  les  rapproche,  parce 
qu*on  découvre  cette  ilêpcndance  mutuelle  de  toutes  Us 
vérités  qui ,  eu  les  ench;unaut  entre  elles,  les  éclaire  Tune 
par  Tuutre;  parce  que  si  chaque  jour  ajoute  à  rimmensilc 
des  sciences,  cliaque  jour  les  rend  plus  faciles;  parce  que 
les  méthodes  se  multiplient  avec  les  découvorles  ,  parce 
que  réchafauil  s'élève  avecrèdifice. 

O  Louis!  quelle  majesté  t'environne!  Que\  éclat  ta 
main  bieufaisaiite  a  répandu  sur  tous  les  arts  î  Ton  peu- 
ple heureux  est  devenu  le  centi-e  de  la  polilesst^  Rivaux 
de  Sophocle  ,  de  Mènamlie,  irUorace  ,  rassemblez-vous 
autour  de  son  trône!  Académies  savantes,  naissez  î  unis- 
sei  vos  travaux  pour  la  gloire  de  son  règne  !  <)ueUe  mul- 
titude de  monunicns  publics,  de  prodiution>  du  génie, 
d'arts  nouveaux  inveiiïès,  d'arts  anciens  perfeclionnés! 
Qui  pourrait  sullire  à  les  peindre!  Ouvrez  les  yeux  et 
vojrea!  Siî-clc  de  LouisJe-Graud,  que  votre  lumière  em- 
bellisse le  règne  précieux  de  son  successeur  î  Qu  elle  soit 
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ù  jamais  darable,  qu'elle  s'étende  sur  tout  runWers! 
Paissent  les  hommes  faire  sans  cesse  de  nouveaux  pas  didi 
la  carrière  de  la  yériié  !  Plutôt  encore,  puissent-Ils  déve» 
nlf  sans  cesse  meilleurs  et  plus  henreux! 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  des  opinions,  des  scien- 
ces ,  des  arts  et  de  tout  ce  qui  est  humain ,  jouissez,  met- 
sieurs^  du  plaisir  de  voir  cette  religion  à  laquelle  voua 
avez  consacré  vos  cœurs  et  vos  talens ,  toujours  sembla- 
ble &  elle-même ,  toujours  pure ,  toujours  entière,  seper* 
pétùer  dans  l'église ,  conserver  tous  les  traits  du  sceau- 
don  t  Ta  marquée  la  Divinité.  Vous  serez  ses  ministres  et 
TOUS  serez  dignes  d'elle.  La  Faculté  attend  de  vous  sa 
gloire,  l'église  de  France  ses  lumières,  la  religion  ses 
défenseurs  :  le  génie  ,  l'érudition  ,  la  piété  s'unissent 
pour  fonder  leurs  espérances. 


DISCOURS  DE  M.  L'ABBÉ  SYEYES, 


SERVANT  D*EXPOSé  DES  MOTIFS  AU  PROJET  PE  LOI  SUR  LES  DELITS 
QUI  PEUVENT  SE  COMMETTAE  PAR  LA  VOIE  DE  l'iMPRESSION. 


Le  public  s'exprime  mal  lorsqu'il  demande  une  loi 
pour  accorder  ou  autoriser  la  liberté  de  la  presse.  Ce  n'est 
pas  en  vertu  d'une  loi  que  les  citoyens  pensent,  parlant» 
écrivent  et  publient  leurs  pensées;  c'est  en  vertu  de  leurs 
droits  naturels,  droits  que  les  hommes  ont  apportés  daos 
l'association ,  et  pour  le  maintien  desquels  ils  ont  établi 
la  loi  elle-même  et  tous  les  moyens  publics  qui  la  ser- 
vent. 
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tn  qni  aooorderaU  ^tuilemeol  mb  bwnlobt;  d'«Ib' 
nênu  b  iiïtvrtt  embniiM  tout  c«  qui  o'ut  pu  i  utni  ; 
In  loi  n*a«t  lA  que  pour  l'empAclivr  da  l'éfirer;  «De  «1 
■enlMMDt  uns  iiulitulioa  protsdrice,  fbrmit  ftrcMt 
taêau  Hberlà  anLiricure  i  tout,  et  fOur  bqveHa  MU 
etbte  iànt  l'ordre  aocial. 

lUii  en  mène  t«aipi ,  ai  l'un  rent  qm.k  loi  prUinf 
ea  elEM  là  lîlierté  du  cîlojren,  il  faut  qu'elIs  aube  répiir 
mer  lei  ■Iteinlei  qui  peurent  lui  être  portée*. 'Elle  iA 
donc  lu.-irquer,  dam  les  aciions  RBlurdlemenl  libres  de 
L'hnque  individu,  le  point  .iu -délit  duquel  elles  dcTicn- 
diaieut  nuisibles  nui  <lroit9  d'autrui  :  \i  «Ile  doit  placer 
des  signaux ,  poser  de^  borrtes ,  défeitdre  de  les  pusscr,  et 
punir  le  téméraire  qui  oserait  lui  désobéir.  Telles  sooi 
les  funciiuns  propres  vt  lulèlaires  de  la  loi. 

La  liberté  de  U  presse,  comme  toutes' les  libertés, 
doit  donc  avoir  ses  burncï  légales.  Munis  de  ce  principe, 
nous  sommes  enirés  avec  courage  dans  le  travail  auquel 
TOUS  nous  avei  ordonné  de  nouH  livrer. 

Nuus  avons  dû  commencer  d'abord  par  examiner  en 
quoi  les  écrits  imprimés  pouvitienl  blesser  {endroits  d'au- 
trui. 

Nous  avons  dû  spéciUcr  ces  cas,  leur  imprimer  la  qua- 
lité de  délit  légal,  el  i  chacun  d'eux  appliquer  sa  pebe. 

Ensuite  nous  avons  dû  rechercher  et  indiquer  les  per- 
souncs  qui  doivent  être  responsables  des  délits  de  la 
presse. 

Enfin,  après  avoir  caractérisé  les  délits,  réglé  las  pei- 
oei  et  atteint  les  accusés,  nout  avons  déterminé  l'iailne* 
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tion  et  le  jugement  par  lesquels  ils  doivent  être  condam- 
nés ou  absous. 

Telle  est  la  marche  que  nous  avons  adoptée  dans  le 
projet  de  loi  que  nous  vous  offrons  en  ce  moment.  Son 
vrai  nom  est  :  Projet  de  loi  contre  les  délits  qui  peuvent  se 
commettre  par  la  voie  de  l'impression  et  par  la  publication  des 
écrits,  des  gravures,  etc.,,. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  que  c*est  en  bulan- 
(*ant  les  arantages  et  les  inconvcniéns  de  la  liberté  de  la 
presse  qu*on  doit  tracer  la  juste  ligne  de  démarcation  en- 
tre ce  qui  peut  cHre  défendu  en  ce  genre  et  ce  qui  ne  doit 
pas  l'être.  Ces  pei*sonnc:>  se  trompent;  le  véritable  rôle 
d*un  législateur  n*cst  pas  de  négocier  comme  un  conci- 
liateur habile  :  le  législateur,  toujours  placé  devant  les 
principes,  au  lieu  d'écouter  une  politique  adresse,  doit 
être  sévère  et  immuable  comme  la  justice  ;  ainsi  il  ne  s'oc- 
cupera pas  de  comparer  le  bien  et  le  mal,  pour  compen- 
ser l'un  par  l'autre,  dans  une  loi  de  pure  considération. 
Si  on  lui  demande  non  de  favoriser,  mais  de  limiter  l'exer- 
cice d'une  liberté  quelconque ,  il  saura  que  le  mal  seul  est 
de  son  ressort;  que,  n'y  eût«ii  même  aucun  avantage 
public  résultant  de  cette  liberté,  il  suffît  qu'elle  n'ait  rien 
de  nuisible  pour  qu'il  doive  la  respecter,  et  qu'en  ce 
genre,  en  un  mot ,  Pindifférent  e^t  sacré  pour  lui  comme 
l'utile. 

Au  surplus,  en  rappelant  ici  la  rigueur  des  principes, 
nous  devons  remarquer  que  nous  avons  plutôt  obéi  à  une 
considération  de  circonstances  qu'à  un  besoin  réel  d'in- 
voquer au  secours  de  notre  sujet  des  forces  dont  il  peut 
facilement  se  passer,  car  vous  ne  regardez  sans  doute  pas, 
messieurs,  l'usage  de  la  presse  comme  une  chose  indiffé- 
rente. Qui  pourra,  au  contraire,  calculer  tous  les  avan- 
tages dont  nous  lui  sommes  redevables?  Et  quel  législa- 
teur, quel  que  soit  l'espril^qui  le  conduise,  oserait  i\  cette 
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puliMnament  utile,  &  moins  de  U  plù  febso^ji)  ^ 
Q(fl9d«^(rajg>lM»}àtoutlf  QWlîd».*.,  .- ,  ;  .  â- î 
,  yojn  Iw  effdu  de  l'ImprioMcic  dtat  Mia  ntptMKfiii^ 
1«  tintpU  «tojvN  ;  eik  a  «u  fenilUer  md  tranil|.wi>  ip>r 
dWtJrtfli  multipUereei  richefu*.  hcîliter  «t  wpWHr  «fl 
échangea ,  ses  consominatioDs,  M>  ralatlWI  do  wqiMi 
«nibUorer  de  pli»  en  pli^  ms  feoult^  .iqUU|tMwi||w  et 
pkjllquqtt  raider  daiu  tout  ■«■  projeta*  ftiltg9_k.%0i/tm 
■«factions,  4  toute*  ae*pen>ée«,  Htirir  enter>)iawW; 
mltm*  ifi  plu*  ifolé  ÇP  lui  réréluut  dun*  m  MkUtirif  «mQi 
et  n^lW  môyAot  de  )aiiiHaiice  et  d»  boolfew. 

Oeniwinipponi  politiques  UntaMc«uM«e«bws«M 
OM  lourca  fécoode  de  prospérité  nationale  ;  eOe  derieot  le 
sentinelle  et  la  véritable  sauvegarde  de  la  liberté  publique. 
C'eït  bien  la  faute  des  gouTcrnemciis  s'ils  n'ont  pas  su,  s'ils 
n'ont  pas  voulu  en  tirer  [out  lu  fruit  qu'elle  leur  prooietlail. 
Voules-vou&  rûforoter  des  abus,  elle  vous  préparera  Ici 
voiestcllD  balaiera  pourainsi  dire  devant  roui  celle  multi- 
tude d'obstaoles  que  l'ignorance,  l'iAtérSt  personnel  et  U 
mauvaise  foi  s'efforcent  d'éluver  sur  votre  route.  Au-flam- 
heaudo  l'opinion  publique  lousies ennemis  delà nalioael 
de  l'égalilù  qui  doivrnt  l'Être  aussi  des  lumières  sentent 
de  retirer  leurs  honteux  dessein*.  Ares-vou»  besoin  d'une 
bonne  institution,  laissez  la  prejsc  vous  servir  de  pré- 
curseur; loîijse»  les  écrits  des  citoyens  éclairés  disposer 
les  esprits  u  sentir  le  besoin  du  bien  que  vous  voulci  leur 
faire  ;  et  qu'on  y  fasse  aftenlîan,  c'est  ainsi  qu'on  prépaie 
les  bosnes  Ims,  c'est  ainsi  qu'elles  produisent  tont  U«f 
eifel,  et  qu'on  épargne  aux  hommes  qui,  hélail  ne  jonis- 
.  seul  jamais  trop  tôt,  le  long  apprentissage  des  siècles. 

L'imprimerie  a  changé  le  sort  de  l'Europe  ;  elle  cheo- 
gern  la  face  du  monde,  ie  la  considère  comme  une  non- 
velle  faculté  ajoutée  aux  plus  belle»  facultés  de  I' 
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«■»  MM  lacs  aa  tnniL  Or,  ob  ntl  qne  àaa»  tooie  M- 
ptec^K  tr^Tsil  c'ul  b  liberté  de  bira  et  l>  fkcîKtè  Mb 
éiM  ^  HraltenncBlt  cxrileat  et  mallïplîeal  li  pradoc- 
1N«.  An*«,  gêaer  nul  j  propos  la  liberté  do  U  preiiB,  db 
MnH  marner  le  Trail  du  génie  jusque  dans  lou  germe, 
ce  seniianMoliraiK  partie deslinniiresqujdoïrenl  faire 
U  ^iie  cl  les  rû-beMes  de  Tolre  poslêrîté. 

Combien  il  serait  plus  natnrvl  an  coninirc ,  surtout 
lorsqu'on  montre  avec  raison  beaucoup  dlntcrtt  aui  pro- 
grés do  roioraenr.  de  Taroriser  de  toutes  ses  Totres  ce/uï 
q«i  TOUS  importe  le  plus:  le  commerce  de  |a  pcasêel 
■aïs  R  ne  s'agît  pas  en  ce  moment  d'une  loi  pour  encon- 
rager  l'nsage  utile,  mais  d'une  loi  pour  réprimer  les  abui 
delà  prrîîc, 

\  otre  i-oiiiitL-  aur.iil  dt^irc  tous  pré$enler  dans  un  dé- 
Tcloppencnt  pri liminaire  l'cspril  d«  prinripnles  partirs 
de  i-e1Ie<  qu'il  vous  pr<<p<>*'?.  el  les  mitlif;  ni£-iiie  psrtiru- 
lier*  c[uî  ont  dirigé  l;i  itriliitlioii  il«  h  plupart  des  articles. 
I.c  leinp»  non*  .1  manqué,  et  invnie  celle  enlrcpiisu  nous 
eût  ettgjgé»  diins  itn  umrigi!  trup  roluiuincux.  Vuuf  cou- 
n.ii^^er  dcj.i  le  pbii  génêi-nl  et  h  marche  de  notre  irarnil; 
quant  aux  di-tiiil^.  la  iliscu^sioti  les  Tera  ressortir  cl  les 
expliquera  beaucoup  mieux  que  nous  n'auriuns  pu  faire 
d'à  Ta  nie. 

Nous  non»  ronteutons  iii  de  vous  prérenir,  messieur*, 
que  nous  n'avons  pas  cnlt^ndu  Hiire  une  loi  pour  un  autre 
ordri-  de  cho5<:s  que  celui  qui  eiislc  muintenant,  cnr  c'est 
pour  le  nioinenl  f]ue  vous  la  ilemandcz.  Cet  étal  pn-^eiit 
des  choses  n'est  ni  i'anHeii  ni  le  nouveau,  c'cst-^-dirc 
que  voire  nouvelle  con.^lilution  a  déjà  nécessairement 
amené  dus  rérurnicii  pailii^lfes  dans  votre  légi^flulinn ,  et 
que  d'iiulre  pail  il  est  impossible  que  cette  législation  ne 
refoivc  bientôt  dans  pre:-que  toutes  ses  parties,  et  surtout 
dans  son  ensemble,  dus  cbaiigemens  et  des  amélioralioiis 
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Irèâ  considérables.  Celle  double  considéralion  a  dû  nout 
frapper  et  nous  guider;  nous  avons  cru  en  conséquence 
devoir  mettre  pour  premier  article  que  la  présente  loi 
n'aura  d'effet  que  pendanUdeux  ans.  À  celte  époque  il 
sera  bien  aisé  au  corps  législatif  d'en  décréter  une  de  plus 
longue  durée  si  le  nouveau  code  n'est  pas  encore  acbevé 
ou  promulgué.  Mais  si  les  Français  ont  reçu  le  grand  bien- 
fait d'une  législation  uniforme  et  simple  et  d'une  procé- 
dure prompte  et  précise,  il  est  évident  que  voire  loi  par- 
ticulière sur  la  presse  ne  doit  pas  rester  en  arrière,  qu'elle 
doit  profiler  comme  toutes  les  autres  de  ces  progrès  de 
l'art  social. 

Quant  ù  présent  nous  nous  sommes  permis  tout  ce 
que  les  chnngemens  déjà  opérés  parmi  nous  pouvaient 
nous  permettre  de  tenter.  Ainsi,  par  exemple,  nousavons 
introduit  dans  notre  loi  un  commencement  de  procédure 
et  de  jugement  parjurés;  cette  institution  est  le  véritable 
garant  de  la  liberté  individuelle  el  publique  contre  le  des- 
potisme du  plus  redoutable  des  pouvoirs.  11  sera  chfrenliei 
d'employer  tôt  ou  tard  le  ministère  des  jurés  pour  la  dé- 
cision de  tous  les  faits  en  matière  judiciaire  :  cette  vérité 
vous  est  déjà  familière;  vous  craignes  seuleuient  que  son 
exécution  ne  soit  prématurée  en  ce  moment;  mais  cette 
inquiétude  ne  peut  vous  arrêter  lorsqu'il  s'agit  des  délits 
de  la  presse,  c'cdt-à-dirc  de  celle  partie  de  l'ordre  judi- 
ciaire qui  se  prOte  le  plusai!>ément  à  l'institution  des  jurés 
el  qui  écbappe  à  tous  les  inconvéniens  qui  pourraient  en 
ré^ultcr  en  touteautiemalière;cn  eflct,  nous  vousprions 
d'observer  d'abord  que  ce  n'est  guère  que  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume  que  sont  les  imprimeries,  et  ok\ 
se  l'ail  le  commerce  des  livres,  et  que  par  conséquent  il 
ne  sera  pas  diilicile  d'y  trouver  des  jurés  instruits  el  pro- 
pres à  bien  décider  du  t'ait  des  délits  de  la  presse.  £n  se- 
cond licu,  il  s'agit  ici  d'une  loi  qui  ne  peut  guère  inléres- 
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Bcrque  la  plus  peiile  partie  du  peuple,  o'eit-ft->dire  cette 
classe  de  citoyens  que  leurs  lumières  accoutumeront  bien- 
tôt A  un  changement  dont  ils  sentent  et  reconnaissent  déjà 
Tutilité.  EnGn  nous  tous  prions  de  considérer  que  la  plu- 
part des  délits  de  la  presse  sont  de  leur  nature  de  Trais 
délits  do  policCyquMIs  s'accommodent  fort  biende  l'instruc* 
llon  sommaire,  et  tous  ne  serex  point  étonnés  d'une  part 
que  nous  les  fassions  juger  définitÎTement  au  premier  tri- 
bunal, et  de  Tautre  que  nous  en  écartions  la  procédure 
par  écrit,  du  moins  à  dater  de  l'époque  où  Tinstruction 
pourra  Otre  publique  et  où  les  jurés  seront  appelés. 

Si  toutes  CCS  raisons  ne  suflisuient  pas  pour  enrichir 
dès  aujourd'hui  cctic  partie  de  notre  procédure  de  la  belle 
institution  des  jurés,  il  est  fort  &  craindre  qu'il  ne  fallût  j 
renoncer  pour  toujours,  et  en  la  perdant,  nous  ne  pou- 
vons trop  le  répéter,  il  faudrait  renoncer  aussi  à  nous  pré- 
cautionner jamais  contre  Tarbltrairc  du  pou Toir  judiciaire. 

La  décision  du  fait  par  un  juré  est  aussi  la  meilleure 
réponse  que  nous  puissions  faire  ùl  ceux  qui  trouTemient 
qu*i!  reste  cnroro  du  vague  dans  quelques- uns  des  pre* 
miers  articles.  I^  loi  que  nous  vous  proposons  n'est  pas 
paiTiiilc  ;  elle  n'est  pas  mOme  an^si  bonne  qu'il  sera  facile 
do  In  faire  i1aii«  deux  ans  :  vous  en  saitz  lu  raison;  il  a 
fo  II  II  la  lier  à  Tordre  actuel  des  choses  :  eu  même  temps 
nou!»  cnrherions  mal  à  propos  la  moitié  de  notre  pensée 
on  ne  disant  point  que,  niCmc  dans  son  état  d'imperfec- 
tiim,  colle  loi  nous  parail  encore  en  ce  genre  la  meilleure 
qui  existe  en  aucun  pa\s  du  monde. 


FIN. 
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In  Toie  de  l'impression. 
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